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INTRODUCTION 



La constituUon de la science sociale sur des bases 
posilives semble la principale tàche de notre aiècle. 
Jadis objet de pure curiosile et comme de luxe ré- 
servé à quelques penseurs, l'elude de la sociélé el de 
ses lois finirà par devenir pour tous, dans nos nations 
démocratiques, une elude de première nécessilé. Cesi 
que, par le développement méme de la civiliaalion, 
chaque homme vit davanlage non seulement de sa 
vie propre, mais encore de la vie commune ; le pro- 
grès a deus effets simultanés, qu'on a crus d'abord 
coQlraires el qui soni réellemenl inséparables : ac- 
croissemeril de la vie individuelle el accroissemenl de 
la vie sociale. Longtemps l'individu s'est persuade 
que ce 'ju'il donnait à la société il le perdali pour aoi; 
longtemps aussi la sociélé a cru que ce qu'elle accor- 
dali à l'individu elle se l'enlevail à elle-mème, comme 
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vr IXTRODUOTION. 

un corps qui craindrait de laìsser ses membressedéve- 
lopper et les emprisonnerait pour accroitre sa propre 
force.. De là cette vieille antithèse entre la société et 
l'indivìdu qui caractérise l'esprit antique, et dont l'es- 
prit moderne s'affranchit en montrant une harmonie 
dans ce qu'on prenait pour une opposition. Si grande 
est la solidarité entre l'individu et la société que, 
dans la pratique, l'un ne peut vraiment exister sans 
l'autre. Au point de vue théorique, la science méme 
de l'individu et la science de la société sontdeplusen 
plus inséparables : tonte question philosophique et 
morale finirà, selon nous, par apparaitre comme une 
questìon sociale. La psychologie, en étudiant l'indi- 
vidu, s'apercoit bientdtque les facultéa et tendances 
individuelles sont en réalité un héritage de la race 
et de l'espèce, conséquemment de la société, et elle 
finit par se poser à elle-mème cette questìon : — Que 
resterait-ìl dans ce que nous appelons notre tnoi si on 
' enlevait tout ce que nous avons re^u d'autrui, et la 
conscience propre de cliaque homme ne se réduit-elle 
point en un certain sens à la conscience commune de 
l'humanité? Si le moraliste, à son tour, après avoir 
étudié la forme actuelle sous laquelle les lois mora- 
Ics apparaìssent à l'individu, en suit revolution hislo- 
rique et en recherche sans préjugé l'origine nalurelle, 
il se demanderà : — Les lois morales qui s'imposent 
à l'individu sont-elles autre chose que les conditions 
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générales de la soeiété, etles conditions de la sociélé 
sont-elles autre cliose que les lois plus générales eii- 
cope de la vie, soit pliyalque, sott' intelleclueUe ì De 
cette questìon, le métaphysicien doit passeràune au- 
tre : — Puisque la biologie et ia sociologie se tiennent 
si étroitement, les lois qui lenr sont communes ne 
nous révéleraient-elles pas les lois lea plus univer- 
selles de la nature et de la pensée ì L'univers entler 
n'eat-il point lui-mème une vaste sociétó en voie de 
formation, une vaste union de consciences qui 9'éla- 
bore, un eoncours de volontés qui sa cberchent et 
peu à peu setrouvent? Les lois qui président dans 
les corp&auxgroupements des invisìbles atotues sont 
sans doute les mèmes que ceUes qui préaident dans 
la soeiété augroupement des individua; ^lesatomes 
eux-mèmes, prétendus incUvisibles, ne sont-ils point 
déjà des sociétés? S'il^i était ainsi, il serait vrai que 
la science sociale, couronnement de toutes les scìen- 
ces humaines, pourra nous livrer un jOur, avec ses 
plus hautes fonnules, le secret mème de la vie uni- 
vergelle. 

Mais on est encore loin de s'entendre sur le vrai 
principe et sur la vraie métbodfi que doit adopter, pour 
ne pas demeurer en airìère des autres sciences, k 
science sociale. Nous retrouvons ici en présence les 
diverses écoles qui se sont partagé les esprlts depuis 
un siècle : d'une part l'ócole philosophique, éprise de 
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l'idéal, d'autre part l'école Mstorique fidèlemenl 
attacbée à la réalité. Le principal chef de l'école 
philosophique fut le grand initiateur dont le cen- 
tenaire, récemment célèbre après celui de Voltaire, 
ranimaitles entbousiasines et les colères également 
passionnés de nos partis politiques. Selon Rousseau 
et ses continuateurs, c'est l'idée de contrai qui doit 
foumir à la science sociale un principe solide et 
une méthode de déduction rigoureuse. Les mo- 
dernes progrès de la civilisation ont rendu prépon- 
dérante dans les affaires civiles la part des contrats 
et des libres échanges, si bien que le droit contrae- 
tuel tend à se confondre avec le droil civil tout entier. 
De mème, les relations de l'ordre politique entro les 
citoyens doivenl toutes se ramener et se ramènent 
de plus en plus à de libres conventlons. L'État selon 
la justice est celui où le lien universel des membres 
est dans leur universel consentement, qui les fait 
s'accepter sciemment l'un l'autre pour associéa.Voilà, 
selon l'école idéaliste, la conception vraiment morale 
à laquelle s'ouvre l'avenir. La nature, par le concours 
muet et sourd de forces encore inconscientes, a su 
créer non seulement des cieux et des terres, mais des 
ètres vivants, merveille supérieure, où chaque organo, 
n'agissant que pour lui-mème et comme s'il était 
Seul, se trouve cependant agir pour tous les autres 
en un infaillible concert; l'humanité a pour tàche de 
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réaliser, par la conventioD réSéchie des volontés ìntel- 
ligentes, un idéal d'organisation et de vie encore plus 
élevé. Qu'on imagine un corps tout entier pénétré de 
lumière et tout entier conscient de sol, où chaque 
goutte de sang, Iransparente pour elle-mème et 
pourles autres, se verrait et verrait l'ensemble auquel 
elle apporte sa part de vie : c'est l'image de la so- 
ciété ideale où une mème pensée circule et rayonae 
de l'un à l'autre, où le sentiment de l'un est celui de 
tous, où chacun ne fait que ce qu'il veut et se trouve 
faire aussi ce que les autres veulent, tant y est à la 
fois libre et sùre ITiarmonie des volontés unies par 
un contrat réciproque. 

Telle n'est pas la conception que' l'école hiato- 
rique se forme de la société bumaine. £n France, à la 
suite d'Auguste Corate, MM. Littré, Taine et Renan 
condamnent avec sévérité l'auteur du Contrat social 
et ses successeurs. En Allemagne, après avoir été 
soutenue par Kant et par Fichte, la conception de 
l'État fonde sur le consentement des citoyens, ou 
État contractuel, rencontre les dédains de Hegel, de 
Strauss, et récemment du plus célèbre jurisconsulte 
de l'Allemagne contemporaine, M. Bluntschii. En An- 
gleterre enfin, Stuart Miti et M. Spencer citent au 
nombre des sophìsmesleprìncipedontpart Rousseau, 
et ils blàment la méthode ■ géométrìque » transpoi^ 
tee par les Francais dans la science du la société. 
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ìi. Sumner Maine, que dous veirons cependant mettre 
lui-mème en lumière le rOle croissant du contrai dans 
le droit moderne, trai te d'abstractions et de chimères 
la théorie et la méthode du Contrai social. Il remar- 
que d'ailleurs avec raison que • cette théorie entre 
pour une grande part dana les idées que la France 
répand constanunent 'Sur le monde civilise, et 
qu'elle devient ainsi une partie du corps de pensées 
^ qui modifient la civilisation. ■ Elle est, ajoute-t-iì, le 
grand antagoniste de la méthode historique, et chaque 
fois qu'on voit une personne resister à cette méthode, 
toute objection religieuse mise à part, od trouve que 
c'est sous rinfluenee conseiente ou inconsciente des 
idées de Rousseaa. • Nous n'avons pas vu de notre 
temps, conclat-il, et le monde n'a vu qu'une ou deus 
fois, dans le cours entier de l'histolre, des travaux 
exercer une ausai prodigieuse influence sur l'esprit 
des hommes de tout caractère et de toute nuance in- 
tellectuBlle que les livres publiés par Rousseau de 
1749 à 1762. Ce fut la première tentativo poiir reeon- 
struire l'édifice de la croyance humaine après les tra- 
vaux de démoUtion commencés par Bayle et par 
Locke, achevés par Voltaire ; or toute tentative de 
construciion a toujours la supériorité sur les oeuvres 
purement destructives. • Ajoutons que toute recher- 
che de l'idéal aura toujours plus d'influence sur les 
masses que l'elude du passe : nous ne pouvons rien 
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changer aa passe, tandìs que nos idées, qui font 
aussì des farces, peuvent décider de l'avenir; là est 
le vrai secret de l'mfluence exercéa par Rousseau. 
Reste à savoir ce qu'il y a de solide ou de fragile 
dans ces constmctiona dont il a pose lea fonde- 
ments, quelle est Tesacte Val«ir de cette idée du 
contrai social à laquelle leg Frao^ais soni toajours 
tentés de reveoir, et qui est le principe souvent cachó 
de tous leurs rais<mi}ement3 en politique. 

Outre l'école historique, l'idée du contrat social 
compie panni ses adversaires l'école naturaliste. 
Selon cette demière, la aociété bumaine n'est pas 
une oeuvre de la volente, mais un' produil de la na- 
ture; elle n'est pas un contrat, mais un oi^anisme; 
elle n'est pas une libre création, mais une évolution 
nécessaire. Au fond, l'école liistorique et l'école na- 
turaliste se Tamènent à une seule : l'iiìstorien con- 
state les faits, le naturaliste les explique. 

Contrai social et Organismo social, telles soni donc, 
en definitive, les deux idées aujourd'hui en présence 
et qui semblent d'abord inapossibles à concilier. 
C'est, sous une forme nouvelle, la grande antltfaèse de 
la volente et du détermini^me, que nous avons étu- 
djée, à des points de vue divers, dans nos précé- 
denls travaux sur la Libertè et sur YlAèe moderne 
dudroit. 

lei encore il ne nons semble pas imposaible d'opc- 
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rer un rapprochement entre les doctrines advepses, 
l'idéaiisrae et le naturalisme, ni mème de les réconci- 
lier entièrement dans le domarne de la pratique, en 
montrant par quelle force l'idéal, préaent à notre 
pensée, se réalise dans la nature mème. liOìn de 
nous parai tre opposées, les théories du contrat volon- 
taire et de revolution organique nous paraissent in- 
séparables : la vraìe société humaine doit en monlrer 
l'unite. Nous nous placerons donc tour à tour, dans 
ce livre, aux divers centres de perspective entre 
lesqiiels ae partagent les écoles contraires, pour en 
rechercher la vérité relative et l'hannonie finale. Nous 
espérons obtenir ainsi, à la fin de ces études, comme 
conséquence pratique, une notion plus compréhen- 
sive de la justice sociale et de la &atemité sociale. 

11 est temps que chaque école, et aussi chaque na- 
ilon, au lieu de se confiner dans sa traditioQ esclusive 
et son point de vue personnel, s'ihstruise a l'exemple 
des àutres, s'ìnspire de leur pensée et regarde où les 
autres regardent. Devant la masse des faits qui s'ac- 
complissent au sein de la société bumaine, masse 
ondoyante et obscure sur laquelle se lève lentement 
la lumière de la science, cbaque école, chaque peuple 
croit ètre seul à voir le jour sefaire.Tel un speetateur 
place en face de l'Océan n'aper^oit que devant lui le 
sillon éblouìssant trace sur les flots par l'astro mon- 
tani à l'horìzon ; mais, quoiqu'il lui semble que le 
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reate de la mer demeute dans l'ombre, l'astre l'éclaire 
en réalìté tout entière : que l'obserrateur se déplace, 
et de chaque point de vue nouveau il verrà une nou- 
veUe Iraìaée de lumière que d'autrea yeux ap«ve- 
vaient avant les siens'. 



s dsDì ee Uvre la luSma méthode que dtDS les prAcé- 
, l'uD aprÌB l'ftulre. de* diver« aysièmes répondant 
BUI divenee fitccBd'ua mème objet (qui est lei la sociéU bumaine); 
ì* recllficatioa de chacuD de cea syslèmes par l'éllminatlon des conii- 
queocss fauuea. Incamplbtes et eicluslvea. qii'on en a voulu tinr; 
3* rechercbe dea convergences entra les systàmea; i- inlarcalatioD da 
moyertt terma, tootes les fola qu'll esl passlble, pour faire coincider eu 
lout au matnt rapprocher l*a ayatèmea divergenla (par eiemple le ajra- 
lème du contrat social et celui de l'organisme social). 

En conaéqucnce, noua priona le lecteup de ne pas juger la doctiine de 
cellTTe sur noe de sea parilesBiparJeE, piilaqu elle est essentiellement une 
lynlbèie. Noua ne pouvona, k chaque moment de la conatraclian et de 
lacrltlque, dire à la fois tonte la vérité; Qoua lAcherona du moina da ne 
dire rien que la vérilé. La ayulhfeae «iendra à la fin. et nous essayerons, 
dans la concluslou, d'an metlre m relief les Idfcs easentieilea. 

Halgré le caractère rigoureul etselon nousscientiSquedecettemélbode 
progTcasive.noiu n'aiona paacru devoir abusar icl dea farmea technlques 
et doctoralea. Dans les iludea qu'on Ta lire, éci^tea primitlvemenl pour 
la Revue da Devx Uondei, nous avena ticbé de ne eacrifier ni la acienci 
k l'art, ni l'art à la aciance. Noua n'avons jamaia reculé devanl loa aba- 
tractiona nfeattatrea, mala aoaa n'aiona pas cbarché lei abatractlona 
Mpeifluei. La aodologie n'exige polnl un ityle auasl abstrait qua l'algebre, 
Tout esprit qui alme la concilialion penserà que l'art et la acience soni 
ausai cODCiliables. surtout dans da leilea matibraa. N'aTona-nous pas 
l'eiemple des Diderot et dea Rouaseau, eomme dea Dracartaa et des 
Pascal, qui onl au dire des cbosas prorondes en un beau Isngaga! La re- 
chercbe et l'exposiUon slncèrea de la vérité n'eicluent ni l'dmotion asthé- 
tlque DU morale ni le eoin de la forme. Plus on raspecte la vérité. plus 
oa doit TDulair la montrer sona un vélamenl digne d'e le : a'ìl na faut paa 
la parer, Il ne but pas non plus rsulaidir. 
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SCIENGI 

conte: I 



LIVRE' 

LE CONTRAT SOCUI 

La science sociale doit ! 
A un doublé point de vue 
réalité. G'est sartout au 
qae s'est placée l'école k 
déreloppement a precèdi 
contemporaine, comme : 
prompt poar la pensée 
but à venir qao de dét( 
loia Datarelles et les me 
lution. 

Pourbien comprendre 1 
Taat la considérer danssoi 
la plus parfaite, qui ne p( 
del'État, qu'un certain r* 




-ìooglc 



2 LE C0NTB4T SOCUL. 

dans l'école idéaliste, la prédominance des coDSìdéra- 
tions polìtiques, si frappante chez Rousseau, cbez les 
théoricìens de la revolution fran^ise et, pendant la 
première moitié de notre sìècle, chez Proudhon ou 
ses sectateurs. 

Suivoms d'abord celte école dans ses recherches sur 
Torigine, la nature, le but de la société et de l'État. 
Une fols agrandie, systématisèe, transformée, la con- 
ception du contrai social, que nous compléterons pins 
tard par celle de Vorganisme social, ne pourrait-elle 
se ;conciller aree les légitimes exigences de l'histoire 
et fournir à la science des sociètés une de ses idées 
direclrices? 



Digilizcdl:* Google 



L'oRialNB BÈBLLB ET RATIONNELLB DB LA SOCltTÈ ET 
SE L'£TAT. OBJECTIONS DE MU. BLUNTSCHLI, TAINB 

ET RENAN A l'idée DE CONTRAT SOCIAL. 

On a oppose pendant longtemps les oeuvres de la 
nature aux (suvreadela volonté, eton s'e&t demandé 
sì la société en general, sì l'État en partlculier, étaient 
un produit involontaire ou volontaire. L'expression 
la plus haute et la plns réSéchie de la volonté, dans 
ses rapports ayec autnii, étant la convention récipro- 
qne oale contrai, l'école qui reut surtout fonder l'ordre 
social sur la liberté humaine a représenté l'État, oq 
mème toute société proprement dite eatre les hommes, 
contine une association plus ou moios ei^plicite et coa- 
sciente, mais essentieliement volontaire. Déjà Àrìstote, 
tont en conaidérant la société comme naturelle (c'est- 
à-dire conforme à la nature et aux flns de l'homme), 
en faisait cependant une asBOciatioD d'individus qui 
resteutspéciflquementdiflTérentssaDBformeruneunlté 
réelle'. L'État est, dit-il, la deroière dea associa lioos 

I. PoUtìqtu, p, 1SS7 », « et aulT. 
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et lenr fin à toutes >. C'est dans l'État senleinent qne 
chacane d'elle pent Babvenir à ses besoioB ; l'État est 
uae assocìalion qui se safflt à elle>m6me'. Épicnre 
fonde la société, ledroit etla jnsticesnr uà pacte for- 
mel^ «Le droit naturel, dit-il, n'est antre chose 
qu'un pacte d'utitité', dont l'objet est qne nous oe 
noaBlésiosspointréciproqnementetqueDousnesofons 
point lésés. A l'égard des étres qui ne peavent faire 
de contrai^ dans le butde ne pas se léser mutnellement 
et de ne pas étre lésés, il n'y a rien de just* ni d'in- 
joste; de mòme ponr les penples qui n'ont pu ou n'ont 
pas voula &ire de tels contrats '. » L'idée du contrat 
comme fondant, sinon le droit naturel, du moins 
le droit civil, se retronve cbez plusieurs philosophes 
ou jnristes du moyen àge. Vera 1577 on volt Hubert 
Langnet, sous le pseudonyme de Junius Brutus, dans 
ses Vindici^ contro tyrannos, soutenir que la so- 
ciété repose sur un contrat primitif entre Diea, le 
peuple et les sourerains, qui violent à chaque instant 
le pacte mntuel. On sait comment cette idée du con- 
trat reparut dans Hobbes, puis dans Locke, et comment 
elle devint anx yeux de Rousseau l'idée fondamentale 
de i'ordre civil ou politiqne. 
Les partisans du contrat sodai ont mélé à lenr 



I. Ititi buiw. {PoUt., 1, 1, lìSÌ, b 31 .) 

8. ìbid., Ì3. 

3. C'est H, Guyxu qui a le premier monlri dans Éplcure le prédteei- 
Marde Hobbes et de Rouuetu pour lit Ihéorls du conimi lodsl. Voyez le 
ehapìtre iniituié ta Jtistice et le eonirat loetal dsos la Mitrale d'Épicìtre 
et let rapporti avec Ut doetrinei contemporainei, p. 14T et suiv. 

t. U|>l>X»»D«pflf»T<s. [Dlog. (aeree,!, IGO.) 
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théorie tine toule d'erreura , d'ìnconséquences , de 
contradìctions ; ils ont ea snrtont le tort, ponr mieux 
mettre ea relief 1b caractère volontaìre de la naie 
Bociété hamaine, de la rcpréseuter parfois comme 
nne sorte d'artiflca, de convention plos oa moìos ar- 
bitraire, eDoppositionarecle prétenduétat de Datare, 
qnìseraitrisoIementetrìQsociabilité. Mais on ne doit 
pas apprécìer une doctrine d'aprèa de faueses inter- 
prélations ou d'après dea conséquences qui oe lui sont 
point essenlielles. C'est cependant ainsi, presqae toa- 
jonrs, qu'onjuge la doctrine qui fait de la société une 
associatiou, de l'État un contrat civit et politique. Oa 
connalt les objectiona que l'école historique oppose 
d'ordinaire à Rousseau et & l'école pbilosophique. 
Voyons d'abord celles qui concernent l'origine de 
la société civile et politique, c'est-à-dire an fond de la 
société humaìne. «L'histoire, dit-OD,qni avu naitre 
tant d'États, ne conoalt aucnn exemple d'État con- 
traete par les iudividus; quel État fot jamais fonde par 
la convention de dtoyens égaux, comme l'on crée une 
société de commerce ou une caisse d'assurauce contre 
l'incendie» Partout l'histoire nous mentre qne l'ia- 
dividu, avant méme qu'il puisse esprimer une vo- 
lonté propre, natt membre de l'État, est élevé comme 
tei, et refioit par sa conception, sa Daissance, soti 
éducation, l'empreinte déterminée de la nation et du 
pays auxquels il appartieni'.» Cette objection de 

t, BluDtichll, Théorie giairale dt tÉtat. Cet ouTrage. ai, se (rouve 
risuméav«c soinMqu'on » dUde più» Important pendant cciderniferes 
années, sor l'origine, ts natura, le but da la ioclété et de l'Élat, est un 
Irav^l MvHDI et ca^sI^ieucleux qui bit presque autorité ea Allemagaa. 
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M. BIuDtschlì, analogue à celles de MM. Samser 
Maine, Littré, Taine et Renan, renferme un mal- 
entendn qu'on s'étonnederetroaver en tant de livres 
divers. Aatreestroriginehistoriqae,autreestle foo- 
dement ratìonnel de r£itat. La théorìe du contrat so- 
cial, biea interprétée, ne considère pas l'£;tat tei 
qu'il a été, mais tei qu'il peut et doit devenir. « J'étu- 
die, disait lai-méme Rousseau, les hommes tels qu'ils 
sont et les loìs tellee qu'elles peuvent étre. » Sana 
doute Rousseau, cédant à l'illttsion commuae da 
xviH* siècie sur les beautés de Vétat de nature et sur 
les mcears des temps primitifs, a pu raconter l'bis- 
toirede l'avenir comma si elle était celle du passe; 
mais d'abord il faut voir là ano crjlìque indirecte da 
présent : tout en parlaot beaucoup des « sauvages», 
les écrivains d'alors se préoccupaient surtout des 
générations à venir et de la civillsation future. De 
plas, Rousseau a subì avec soo sìècle, comme on l'a 
remarqué, une espèce de mirage intellectuel : li voya- 
geur du désert croit parfois apercevoir derrlère lui 
l'oasis vers laquelle il marche; ainsi l'humanìté, quand 
elle acquiertlaconsciencede sa misere, croit apercevoir 
dans le passe l'état meilleur vers lequel elle s'avance. 
MoQtrer qne le contrat n'est pas l'orìgine bìsto- 



n j tnanque toulerois, »etan nou», t'origlnaJlU phlloiophtqae : on 

y sent l'ceuvre d'un juriste consommé, mais plus hablle k clauer des 
maliriaui qu'à les reller par une déduotioa ou une ÌDduclion sden- 
tifique. U. Bluntschli est souvenl dupe des sbatracUoni ecolaalìques 
od se plait encore le g^nie alletnand. Au surplus, esprit Impartiti, qui 
s'efTorce de e'étever au-dessus des coaBidÌra.tloas trop eiclusliement 
nalionales, et qui «pendant fall commenoer • l'ftge viril • de ITiumanilé 
i une date précise, 1710.— Cesi celle de l'ayènemeol du grand Frédérlc 
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riqne de l'État, ce n'est dono pas prouvor qu'il n'ea 
estpoint le bui idéal et la forme la plus morale. 
D'aillenrs, aa point de vue de l'histoire méme, 
la théorie du contrat eat-elle aussi complètecneiit 
Ikasse qao le préteudeut M. BlunL&chli, M. Maiae et 
ìi. Taloe? N'exprime-t-elle pas une teodance, uno 
direction à la foìs oatarelleet historique de l'huma- 
nité, qa'UD obseryatear atteatir salt découvrir sous 
la masse des faits cootrairea qui lacachel Un pliysi- 
deD.daDslacomplexitédesmouTementsquiontlieuen 
tons scusala sur&cedela terre, degagé une direction 
dominante qui est comme l'allure Datnrelle de tous les 
objets, je vens: dire la pesanteur; un cbimiste, sous 
la variété dea formea qu'uo compose peut prendre, 
saisit la relation simple qui en uait les éléments ; de 
méme, l'historien philosophe doit s'attacher à sur- 
prendre dans les démarclies si varìées et £i irrégulièrcs 
de l'humanité la constance de sa dèmarche naturcllc. 
Or, à ce point de vue, analysez les faits les plus élé- 
mentaires où deux volontés humaines se tmitveitt cu 
présenoe : vous découTrirez dans ces volontés, dès 
qtt'a cesse le confili des besoins, une tendance à l'as- 
sodation. Beux liommes en fuce d'un méme danger 
ont tonjours été portès à unir leurs etforts; deux 
hommes vivant Tun prés de l'autre, dans l'état de 
paix qui précède oa suit l'état de guerre, comptent 
d'abord sur un certain respect mutuel, puis sur une 
certame aide mutuelle, comme s'il était intervenu 
entreeuxuncontrat tacite. Les animaux eux-mémes, 
en qui la physiolt^ie et la psychologie actuelles re- 
connaissent les ancétres et les ébaucbes de l'ho mme 
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compi«nt l'uQ sur l'autre ea une certaine mesiìre, 
comme si certaiaes conventions de paix oa de guerre 
ètaient sous-entendues daiiB leurs faits et gestee ; le 
chien s'iadigne des ÌDCnrsions de aes Toisins comme si 
c'était la vioIatioD d'ane sorte de conTentioo relative 
&a domalae de chacun. A plus forte r^sonlesvo- 
loutés humaiaes, dans l'état de repos, tendent-elles 
à prendre la forme du contrat, cocMne dans l'état 
de lutte elles pretineut les formes de la violeoce. Ed 
d'autrcstermes.riiistoirenousmontreqaelesbommes 
ont agi tantòt sous l'empire 'd'une passiOQ brutale doat 
la formale abstraite est la loi da plus fort, t&oiòt 
sona l'influence d'un idéal de société bumaine plos 
ou moiDS obscor dout la formule abatraite eat le con- 
trai social. Compression et conTeotion sont donc les 
deus modes typiqnes de combinaisoa eutre les vo- 
loutés humaines, comme la répulsion et l'attrac- 
tion entre les éléments qn'nnissent ou séparent leurs 
afflDÌtés cbimìques. Certains pbilosopbes croient 
expliqner l'origine de l'État mieux que Rousseau 
en Invoquaut la « sociabilìté » ; ils ne voient pas 
que la sociabllité, étant la tendance à s'associer, 
se résout dans la tendauce à contracter. « La so- 
ciabilìté, dit M. Bluntsclili, agit d'abord dansl'bomme 
sans qu'il en ait conscience. La foule regarde avec 
une conflance mèlée de crainte uu chef, un capìtaine 
dont le courage et le genie lui ìmposent; elle leve* 
nére comme i'expression suprème et le conducteur de 
la commwiauié ; elle se range aulour de lui et obéit 
à aes ordres. » — « Qà et là, dìt aussi M. Taine, dans 
le cliaos des races mélangèea et des sociètés crou- 
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lantes, an homme s'est reucoatré qui, par son ascen- 
dant, a rallié aatour de lui une bande de Sdèles, 
cbassé les ètrangers, domptè les brigands, rétabli la 
sécurité, restaurò l'agriculture, fonde la patrie et 
transmis comme une propriété à ses descendanta son 
cmploide josticier hèréditaire et de génèral-né. Par 
cette délégation permanente, un grand office public 
est soustrait aux compétitìons'. » Sans doate, mais 
cette délégation méme, cette con/lance dans une 
protectioQ sur laquelle on compte comme sur une 
promesse, ce gronpement autour d'nn chef auquel, en 
retour, on promet tacitement d'obéìr, est-ce aatre 
diose qae le premier rudiment du pacte social? 
« L'idée se développe ensuite, ajoute M. Bluntsctili, la 
tendance obscure s'éclaire, et l'homme acquìert la 
conscience ite VÉtat, Staalsbewusstsein. » Oui, et 
cette idée qui se développe est enuore celle du contrai, 
cette tendance qui s'éclaire est la tendance à coa- 
tracter, cette conscience de l'État est la conscience 
d'une réciprocité entre lea Tolontés qui est l'essence 
méme du contrat. 

Aussi, à coté des violences de tonte sorte qui ont 
infine sor la formation des sociétès, l'tiistoire nous 
montre que la libertà a eu sa part. Quelle est la plus 
anelarne des sociétès, demando Rousseau, sìnon la 
famìlle, la seule qui soit fondée unìquement sur la 
nature? Or, si l'union de l'bomme et de la ferome fut 
iiouTent (Buvre de violence, elle fut sonvent aussi 
oeuvre de consentement, et elle ne se maintieni d'ordi- 

1. La ffévolutJon, p. 103, 
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naireaujourd'liuiqaeparuncommunaccord. Les en- 
faDt8au88Ì,aprèsuDcertain àge, restent unis anx pa- 
rientspariiDlieiiroloQtaire; «lafamilleelle-méme, dit 
Rousseau en exagérant une pensée vraie, ne se maia- 
tìent dono qne par convention. » C'est aussi par une 
convention plus ou moìns spontanee ou explicile qae 
plusiears famìUes se sont réuniea en tribus et les tri- 
buseu peuples : la couquète n'a pas tout fait'. D'ail- 
lenrs la force méme ne produil des efTets durables qua 
si elle fluit par se faire accepter des volontés. Le 
peuple conquis accorde plus ou molus provisoire- 
ment un consent^ment passif à la conquéte. Tonte 
tréve méme est un contrai entre les belligérants. — ■ 
Nous uaissons pourtant, objecte-t-on, membres d'une 



1. H. linei, d&ni un ch&pllre tris Judicieui sor Ronsieau, (yt remar- 
querque ce demierne traìte pas de la société humalne en general, mais 
de la aociété politique ea partioulier. ■ Loeke observe avec justfsse, 
daus sou Eiiai da gouvernemenl eivil. qu'un Fran^als et un Indìen qui 
se renuoDtrent daos les ddaerta de l'Amérique soni bien entra eux dans 
un certainétatdesocìété. mais ne font point partte pour cela d'une méme 
società politique. Les prìncipe» qui serveDl à expliquer la caissaace de 
la soci^té bumaine ne suffisanl donc pas à eipllquer celle du corps poli- 
tique... Rousseau dlt très biea que Uquestion esl de definir l'aclepar 
leqitet un peuple eit uà peuple. Or oet acte est ud contrai, o (Histoire de 
la pliiloiopltie politique, I, p. 579.) Noub irons plus loia que Locke et que 
H. Paul Janet : méme entre le Franfals et l'indienì dès qu'il y a com- 
mencement de société, il y a, selan nous, commencement d'enlente mu- 
tuslle et plug ou molns ladle, de pacie et da convention. Ces conventiona 
élémentaires n'oul pas besoin d'étre formulèes pour ètre ccmprises et 
acceptóes par des ftres dou^s de rsison. Aussi n'occordons-nous. pour 

l'Élat qui est aujourdliuì à la mode ea Allemagne. La sccJÉlé civile est 
déjb implicilement politique ; l'Élat n'est qu'une oouvenlion plus eipll- 
clle, relaUie à un objet plus special : le gcuveroemcnt de tous. — Ce 
pointde vueduconlrat aocial n'exclut pai, comme aous le Terroos, ce 
qu'il y a de vral daag la doctrine de l'organitme loeial, (osis nous ne 
pouvons en ce momeul examlaer que la première face de laquesilon. 
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société détermìnée, et cela malgré uons. — Sans 
doute, mais nous acceptoQS ensuite le fait accomplj, 
et quand nous arrìTons à l'àge de majorité, nous 
adliérons par oos actes mèmes au contrat social 
en vivant au sein de l'État et sous les lois commuoes 
de l'État. Ce n'est pas là seulement ce qae les ja- 
rìsles nomment un quasi-contrat , comme quaod 
quelqu'an paye par erreur la somme dae par un aatre ; 
c'est an contrat réel doot le « signe juridique > est 
l'action ao lieu d'étre une parole ou nne signature. 
Pendant notre enfance, on a préjngé notre cousente- 
ment, et l'on a eu raison, car quel motif aurions-nous 
pour vonloir vivre seuls dans une Ile deserte et non 
en France, en Alleoiagne oa alUeurs ? — Safln tonte 
constitution politìque, surtout dans les pays de suf- 
fragenniversel, n'est autre choae qu'un renouvelle- 
ment dn contrat social, et cette fois un renouvelle- 
ment solennel, par écrit et devant téoiolns. Nous 
pouvons donc déjà conciare qne l'étude de l'iiistoire 
noas révèle elle-mème une loi de rapprochement pa- 
ciflqae entro les hommes, qui a toi(jours agi de con- 
cert avec la loi de rapprochement violent ou de 
guerre. Tonte l'agitation humaine tend à un certain 
état d'èquitibre dont nous venons d'indiquer le carac- 
tère. Lasoliditè et la régularité d'un ensemble exi- 
gent que les éléments soient diaposés selon dea formea 
défiuies que la science détermìne; snpposez dea 
hommes iuespérìmentés qui s'efforcent de construire 
un pont sur un fleuve et qui, entassant les pierres au 
hasard, les voient sans cesse s'écrouler; on architecte 
pourraleur dire : Ce que voua cherchez, c'est une 
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certaioe figure géométrìque qui peut seale assurer aa 
groupement symétrlqne et statale ; eh bien, la ligne 
qui permettra à tos pierree de s'élanoer d'une rive à 
L'aatre, c'est la ligue courbe. De mème pour l'édifioe 
social ; anx hommes qui cherchent à lui assurer toot 
ensemble stabilite et beauté, le pbilosophe peut dire : 
L'idée qae vous tentez de réaliser n'eet aatre que 
celle da consentement universel. 

S'il fallait ea croire U. Bluntschii, la doctrìne du 
coutrat ne serait sì populaire que € parce qu'elle 
flatte l'amonr-propre des individus en faisant croire 
à cbacnn qu'il devient fondateur d'fitat. » Non, ce 
n'est pas là une question d'amonr-propre, c'est une 
questìon dedignitéetde lìberté : paisque dèjà, par 
le suffrnge, qous sommea tous législatenra, pourqnoi 
ne TOudrìoDS-nous pas étre, pour notre part, fon- 
dateurs d'un État selon la raison et le droit ì 



Le droit, tei est le véritable point de Tue aaqael 
nous deyons maintenant nous piacer pour apprécier 
la théorie de l'État contractuel; car, dans la science 
politique, il s'f^il encore moins de ce qui a été que de 
ce qui doit étre. Que dirait un pbilosopbe cbercbant 
à établir le droit de propriété, si les historìens 
croyaient lui répondre eo lui racootant tous les vols, 
pil ages et conquètes qui ont été l'origine réeìlc d'un 
bon nombre de propriétés ? 

■ Il est difficile de nier que i'État contractuel soit le 
plus conforme au droit idéal et le plus moral : point de 
justice en effet sans l'égalité des libertés, point d'éga- 
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lite sans la réciprocìté, poiot de récìprocìté sans con- 
sentement matuel ; le droit veat dono qae daos la so-, 
dété toat se fasse, antaat qa'ileet possible, par TOie de 
contrai et de libre snflì^e. Lea institations hérédi- 
taires, iirévocables, se paasent de l'acoeptation, od pré- 
tendent pianger ane acceptation tacite ; mais elles la 
préjugeot soarentà tanx, finissent par s'eo parser 
ré^ement, par j étre méme contraires, et ne laissent 
plus alora de recours que dans les révolatioQs. Pour 
avoir dans l'État le minimuni de servitude, d'inégalité, 
en un mot de falalités et de contraìntes, il faut qae 
l'aatorité sociale y soit lostituée par l'ensemble des 
àtoyens ;'ìl faut que la société elle-méme, au poiot de 
Tve da droit pur, soit considérée comme un vaste con- 
trat d'asaociation, le plns general de tona, dans lequei 
tona tea antres trouveront leur place et leur garantie. 
Imaginez un grand cercle à l'intérienr duquel des 
oercles plus petits, les una larges, les autres étroits, 
peuvent se ranger, se combiner de mille manières et 
Ibrmer les flgnres les plas variées sans franchir les 
limites qui les envetoppent ; c'est une image de la 
grande association de l'État et des aaaociations parU- 
calières qa'elle embrasse dans son sein. Tel est l'idéal 
juridique de la société. 

Les jurisconsnitesélèvent cependant encore, an poìnt 
de Toe méme du droit et non pina aeulement dea faita 
historiqnes, plnsienrs objections contre le contrat so- 
cial ; ilscroientun tei contrat plus propre à sapprimer 
qii'à fonderle droit pablic. C'est qu'ila ae représenteot 
le pacte social comme unecooTentìon arbitraire, acci- 
dontelle et instable. < En faisant de l'État un produit 
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arbitraire, dit M. Bluotschli, et en le rendant mobile 
comme les volontés da momeat, la doctrìne du contrat 
snpprìme la Dotion da droit public et livre la sooìété à 
l'inetabilité et au Ironble. BUe est plutòt ane théorìe 
d'anarchie que do droit public. > C'est à tort, répon- 
droDS-nous, qu'on attaché pre&que tonjoars an mot 
de conveation, comme au mot de Uberté, ce seus 
d'arbitraire, de tiasard, d'indifférence. L'homme le 
plus libre n'est pas celui qui change d'avis à tout 
iostaot, qui se laisse ballotter par les circoastauces, 
qui fait indifféremment uue chose oa son coatrfdre; 
de mème la coDveatiou par laquelle les hommes s'as- 
socìent oa acceptent l'assocìatioo préexistante est 
d'autaut moius arbìtraire,d'autaiitplusstable et sùre, 
qu'elle est acceptée en plus parfaite connaissanoe de 
cause. Le contrat socia! ne rèduit dono point l'État à 
une dispersioQ indéflnie, à nne poussière humaine 
soulevée en tona sena au vent du capnce individnel. 
M. Taine falt au contrat social un reproche analogue 
à celui de M. Bluntschli. «L'homme en general, 
en d'autres termos un étre sensible et raison- 
nable, telle est, selon Rousseau, l'unite sodale; 
téuniasons-en plusieurs mille, cent mille, un million, 
vingt-8ix millions, et voilà le peuple franca I » Le 
contrat social n'entraine point logiqnemeut cette 
conséquence ni ce moTcellementde l'État : le peuple 
Trancais est constitné par tous les Fransais ar.ec l'eri' 
semble des contrats gànéraucc ou particuliers qui 
les lient. Et ce lien est de tous le plus solide et le plus 
dnrable, car il ne dépend pas d'une aeule volonté indi- 
viduelle, mais de quarante millions de Tolontés qui 
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ont des engagements l'nne envers l'antre, et méme 
eitvers les géoératioos dont etles acceptent l'héritage. 
Le testatenr et son héritier sont liés par an coatrat 
qai oblige le aecond à prendre les charges de l'béri- 
lage comme aes bénéfices. te Une gtierre est déclarée 
par DQ pays; qni me désiera, demande-t-oa, le droit 
de rompre à ce moment le pacte sociali » On onblie 
qa'un contrat ne se rompt pas aree cotte facUité, que, 
par exemple, on ne laisse pas an indivìda sortir da 
pays sana avoir payé les dettes par lui contractées. — 
Mais l'existenoe de l'État Bera tonjours remise en 
question, si elle dépend de la volonté indìTÌduelIe. — 
Ne craignez-vons point aussì que l'existence de l'hu- 
manité ne soit sans cesse en qnestion, si vons laissez 
les individuB libres d'avoir on de ne paa avoir femme 
et enfants, libres mème de précher et d'appliqner le 
paradoxe traoscendant de Sdtopenbaaer contre la 
propagation de l'espèce? L'union des sexes, ìnstìno 
tive et fatale c&ez les animanx, est devenue ctiez 
l'homme volontaire; pour la rendre plus sùre, les 
partisans des institntions béréditaires, tels que 
MM. Taìne et Renan, devraient établir des castes 
béréditaires de pères de famiUe, cbargés de donner à 
l'État la quantità d'enfants nécessaires. On notis dira 
que la loi des grands nomòres snffit à assurer et à 
régniariser le nombre general des mariages et des 
naissances, qnoiqoe cbaqae mariage soit un acte de 
liberté individnelle. Sans doute, mais il eu est de 
méme ponr l'État, où les lois slables de la vie sociale 
se concilieot parfaitement avec le jea des volontés 
Tariablea et avec la liberté des contractanls, Cette 
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libertà n'entratae point la ctissolotiOD da oorps poli- 
tiqae, car ce qui dépeud d'un indivìda, ce n'est pas 
l'ezisteoce méme de l'État, mais sealemeat la partici- 
pation de cet indÌTÌdn A l'État, Il est donc clair qa'na 
seni IndiTido ne peat sopprimer l'iaSnie complexité 
ita contrats qnl lient les aatree et le lìent Ini-méme. 
Ansai M. Taine a'eet-il pas fonde à dire : « On snp- 
posedes bommes nés à vingt et nn ans, sana parents, 
s&ns passe, sans tradition, sane obligation, sans 
patrie, et, qai, aasemblés pour la première fois, Tont 
ponr la première fois tralter entre enx. > D^à 
M. Renan avait prétendu que notre code est écrìt 
ponr des hommes qai oaltraient enfauts-trouvéa et 
moorraient célibataires. Nons venons de voir au con- 
tralre qne le regime contractnel est le plus propre à 
tenir compte de toutes lea obligations, de tous les 
contrats exprimés on sous-entendus, de tous les euga- 
gements juridiqnes à l'égard des parents et de la 
patrie. Qui dit contrat dit solidarité. Si Rousseau a 
suppose des hommes traitant entre enx pour la pre- 
mière fois, o'est qn'il fant bien simplifler d'abord les 
qaestions poar les compliqner ensaite peu à peu en y 
rétablissant tous les éléments de la réalité et del'his- 
toire. Rousseau peut ne pas avoir bien rétabli ces 
éléments; la théorìe du contrat n'est pas responsable 
de ses erreurs, elle n'est point la nègation de l'unite, 
de la stf^ilitó, de la tradition nationales. 

Mais, dirart-on avec certalns critiques contem- 
poraios, le contrat, cauvre de la raison consciente et 
de l'art réfléctai, ne supprime-t-il point le travati 
ioslinctif et l'art inconscient des oations, véritable 
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fondemeat des loìs con 
mandez an penple, ponr ( 
perpétuellement éveiUée 
UQ regime où tout se fait 
ne peut se dirìger qne p 
contarne, des habitndes t 
mille forcesspODtanées d 
rendre compte, sous l'im; 
sonvent iafaillibie. Poa 
Leviathan u'appelle poii 
et la logìqne : il a daos s< 
dans sesorganes pniesanl 
TÌtears toojoars préts < 
avengles : un instant subì 
à la surface et vient res{. 
Sans doute, mais est-ce ii 
l'instìnct dans les affaire: 
celle qui doit appartenir 
méme n'eat qne la raisoi 
n'est qae l'instiuct coi. 
science n'en est pas moli i 
elle devientà sod tour ui i 
qqì ne se bome pas à rei . 
ou fut, mais peut réalise ' 
dnire un monde nourea i 
périenr à la brute ? L'u : 
pas. L'Etat idéal a pour i 
forces naturelles, mais '. 
c'est-à-dire celle da coi i 
dans toutes les pensées 
pcuvent étre abandonn 
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aux boiiimes spécianx, ce qui dispense la raison d'ètre 
perpétaellemeiitenactesnr tous les poiots, mais les 
clauses fondamenlales da pacte sodai doivent étre 
acceptées ea connaìssance de canse. Dans le détait 
méme, la constitution de l'État doit devenir et 
devient de plus ea plus ane cenrre de scienoe, à me- 
snre que la scieace s'agraadit et se répand dans la 
masse dn peuple. Leviathan doit cesaer d'ètre un 
monstre esclaye de l'ìnslicct poar devenir l'humanìté 
maitressede soi par la raison. — Vous oubliez, noun 
objectera-t-on, qne la raison elle-méme, non sealement 
en 868 applications, mais marne en aes prìncipes, ponr 
devenir efficace doit emprunter sa forme i l'instinct. 
« Une doctrine, dìL M. Taine, ne devient actire qn'ea 
devenant aveogle. Pourentrerdans la pratique, poar 
prendre le gonvernement dea àmes, poar se trans- 
former enan ressort d'action, ilfaatqn'ellese depose 
dans l'esprit Ì l'état de croyaoce &ite, d'habitude 
prise, d'incliaatiott ètablie, detradìtiondomestique... 
La raison e'tndignerait à tort de ce qne le préjngé 
conduit tes cboaes bamaioee, puisqne, pour les con- 
duire, elle doit elle méme devenir un prèjugé *. » 
Sans slndigner oontre le préjngé, on peat et on doit 
voaloir qa'il ait une influence de moins en moina 
grande; en falt, les peuples modernes se rendent 
mienx compie de la fa^on dont ils se goavement qne 
ceux dn moyen àge, et ila se gonverneot mìenx. D'ail- 
leurs ane croyance raisonnée et raisonnable, dont les 
prenves sont tonjours è. la disposition de la pensée, 

1. ■. Trine, VAneHn regime, p. t7S. 
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qnoiqn'oD n'en recommence pas chaque jour l'ézamèD', 
eet-elIeuQ préjtigéf Est-ce, par exemple, an préjugé 
de croire que tous ceux qui entrent dans ané osso- 
ciatioD doìveat y entrer volontairement et ea sachant 
à quoi ila B'engagent ? Entre la tradition et la raisoa 
il reste toujoars cette difTèreoce, que la première se 
transmet par une imitation d'acles èxténenrs, de 
rit€s, qu'on répète sana ea comprendre te seus : pure 
affaire d'habìtude. La raisoii,au coutraire, aree les 
rèaultats de la science, se transmet par voie d'in- 
structioQ et de ralsonnement, et sì tons ne font pas 
la sèrie des raisonnemeats, quelques-uiis la font toa- 
Jours : les savants, en qui la masse met sa couflance 
parce qu'ils se coutrdlent entre enx, revisent saus 
cesse les raiaonnemeots de leors prédécesseura; la 
liberté de Térifter les tìtres exlste toujoars pour toua. 
Il y a alors dans la masse dn peuple in&ulcaiion et 
Édncation intellectuelle, non imitation machln^e et 
prèjugé. Il n'eat dono pas exact de dire que la vérité 
& besoin de divenir pr^'ugè pour mouvoir htaomaie , 
et qae celui-ci, dàs qii'il la cotnprend et la raisonne, 
cesse d» ponvoir l'almer et la voulotr. Faat-il que 
l'humanité redevienne aveugle et ne Toie pas son 
chetnlu pour se bien conduiref Que n'applique-l^oQ 
«lors aax individas comme sux peaples cette SBbtìIe 
apologie de la routine et de l'habitudé machioale? 
DisoDS à l'homme : Pourquol vdnlotr te diriger 
d'après la raison f La nature, plus sage que ta pensée, 
a mis en tói des organes qui s'approprieront eux- 
mémesàleuTS besoìns; elle a emmaga^inè dans te» 
membres, par la lente élaboration des siècLes, un 
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trésorde forcea vìres qni feront bce anx nécessités 
dn moment ; pnisque ta raison méme est obligée de 
de se faire instiactive, il est plus court de Ini préférer 
l'iDstinct'. 

Un troisième ai^ument dea adrersaìres de Rousseau 
ponr démontrer qae la doctrìne da cootrat ne peut 
fonder le droit public, consiste à prétendre qae le 
pacte social presuppose oe qu'on vondrait lai faire 
établir et aboutjt ainsl à un cercle vìcieux. « Il part 
en effet, dit M. Bluntschli, de la liberté et de t'égalité 
desindividus qui contractent; mais la liberté qu'il 
suppose, c'est la Uberté politique, et celle-ci préoì- 
sèment ne peut esister quedans l'État. > — Non, ré- 
pondroDS- nous, ce que le coutrat presuppose, c'est 
simplemenl la liberté morale et natnrelle, dont la 
liberté polHiqne n'est que la garantie ultérìenre. De 
méme pour l'égalité. < Ancun État oe pourrait nattre 
jamais, dit M. Bluntscbli, si les bommes u'étaient 
qu'égaux, car l'État suppose nécessaìremeut rinégalité 
politique, sana laquelle 11 n'y aurait ni goQTernants 
ni gouvernés. » Telle est aussi la thése de M. Renan. 
On voit de quel cflté est le cercle vicieax : c'est dn 
selli mème de l'égali té politique que peni et doit sortir, 
parvoiede libre suffrage, la subordination des goo- 
vernés aux gouvernasts ; M. Bluntscbli, lui, presup- 
pose cette subordioation, cornine si, seloD la yieille 
tbéoriedu droit dìTinnyeunie par M. Renan, certains 
bommes ncùssaient naturellement gouvernants et 
d'antres naturellement gouvernés. £n méme temps, 

1. Sur la paride l'involonbdre dana la sodile huaudae, Toyeiplus 
laiD la Conelution et le» Fuet tyntMiigvei, 
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M. Bluutscbli et M. Renan oublient que la dìvisìoa 
du travail entre les gouvernants et les gouvernés ne 
coDstìtne pas aoe inégalìté réelle, pas mème une 
inégalité politique, car cbaque citoyen d'un État libre 
est tout ensemble, selqn la pensée de Rousseau, goa- 
Temant et goaverné, auteur de la loi et sonmis à la 
lol. Il n'y adone dans l'idéal propose à la société par 
l'école philosophique aacune pétitìoD de principe. 

La dernière objection de M. Blimtscbli est d'un 
jnrìste habitué aax sublilités de la dialecUque. 
«L'errenr fondamentale, dit-il, c'est de f^ire con- 
tracter des individus. Les contrats des individas 
peuYent bien crèer le droit prive, jamais le droit 
public. Ce qui apparlient à l'individu, c'est sa for- 
lane, sa propriété ; il peat en disposer, en falre l'objet 
d'un contrat. Mais les contrats ne peuvent avoir un 
ohjet polliigue naea'il exìste dèjà nne commnnaaté 
' supérieure à l'individu; car un objet poUtique n'est 
pas la proprietà des individus, mais le bien public de 
la communauté. » Autant qa'on pent saisir cette mé- 
tapbysique un peu vague, M. Bluntschli yeut dire 
qne l'Étatet mème le droit politique préexisteut non 
seutement en Eait, mais rationnellement, aux citoyeos. 
Il raffirme d'ailleura sans en donner la preure. 
« L'individu, dit-il, ne peut disposer par contrat que 
de sa fortune et de sa propriété ; » mais l'indirida 
dispose-t il réellemeutd'autre cbosedans les contrats 
relatifs à la consti tutiou de l'État et du gouvernement f 
N'est-ce pas ma fortune, ma propriété, ma liberté qni 
est intéressée à ce qne je ne recoive pag toute fai te une 
loi à laquelleje n'aurais en ricn contribué ou à la- 
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quelle je ne pourrais rien cbanger» Toute question 
de droit politique ou publicne se résout-elle pas pour 
ARCnB'«n une question de droit personnel qui iotè- 
resse & la Uàs la fortune, la propriété, la liberté de 
eliaque dtoyen f Qu'est-ce qne cet « objet politlqae » 
qui ne serait pas la propriété deslndividus 1 Poar qu'il 
soit le « bien public » de la communauté, il faut qu'il 
soit en méme temps le bien de chacun, que cbacun 
l'accepte et y donne son consentement formel oq im- 
plicite, réel oa suppose. Veut-on diresimplement que 
tout citoyen bait de fait dans un État déjà forn^é et 
avec des engagemeuts implicites à l'égard de ses 
concitoyens7EDCoreune fois nul ne le conteste, mais 
la vraie question de droit est de savoir si l'État idéal 
ne serait pas celul où l'individu, une fois majear, ne 
trouverait rien qui lui fùt impose par force, pas ffléme 
lelien natìonal, l'État où il pourraitrester et d'où il 
poùrrait, toates dettes payées et toutes oblìgatioas 
Ki(|)lies, sortir à son gre. Au reste c'est souveht 
quand nous sommes le plus libres de sortir que nous 
traoDS le moins à user de cette liberté. Dans la fa- 
mille, la meillenre preuve d'union n'est pas que le 
mari enfermesa femme ; dans l'État, la meilleure 
preuve d'union n'est pas qnele gouvernement enferme 
les citoyens. Rester unis quand on a la parfaite li- 
berté de se séparer, voilà le signe du véritable amour 
de la famìUe et du véritable amour de la patrie. 
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LA NATURE DE l'aSSOCIATION CIVILE ET DB L*fin-&X 



Si nous ToulOQS saìeir la raìson la plus profondedes 
dissidences entre l'école philosoptiique et l'école liìs- 
torique, il faut la cbercher dans la fa^n differente 
dont elles coo^ÌTent la relation de la sodété civile 
on poliUqne avec les indìvìdus, du < droit social » aree 
le droit iodividuel. 

M. Bliiatschli, aree la plupartdeseacoDtemporaics 
en AUemagne, tend à se représenter l'État comme une 
persoQualité differente des indivìdas et ajrant pour 
cette raison no droit propre, souvent oppose à ceiui 
des iodividus mdmes. Quand l'État na!t, des droits qui 
n'exìstaient paa naissent avec lui, et plusieora des 
droits qui exìstaient disparaissent; comment ud 
simple contrat entre les individua expliqaerait-ilcetle 
sorte de création ? Ce sont \es cìtoyens qui existent 
par l'État et non l'État qui esiste par le consentement 
descitoyens. Depuìs Schelling et Hegel, les Allemands 
ont généralement abandonné la tradition fran^aise du 
demier siècle en fareur d'une sorte de pantii^sme social 
qui est en bamionie avec leur pantbéisme métapbTsi- 
qne -. « L'État, dit Hegel, est la substance méme des 
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JDdivìdus »0n saìtqn'unerèactioD analogae, avec dea 
tendaccee moina métaphysiques, s'est prodaite en 
FraDcedaasles écolesqui nient ledroitÌDdividuel et 
n'admetteot qoe le < droit social », école saiat- 
Bimonienne et école d'Auguste Comte. « Le point de 
TUO du positivisme, dit ce deruier, est toujonrs 
social; » iloepeutcomporter aucnoe notioa de droit 
« fondée sor l'individualité'. » D'autres écoles, par 
éclecUsme, admetteot à la foìs un droit ìadividuel et 
un droit social, sans eu déterminer d'aillenrs avec 
précision les liraites réciproques ; Victor Cousin, 
M, Vacherot, dans son livre sur la Détnocratie, 
ti. Renan et beaucoap d'autres. Les jurìsconsaltes, 
dans leurs commentaires de nos codes, font aussi in- 
tervenir soavent la personne de l'État, armée du 
droit social, qui aboutit toujours à coofisquer quelque 
liberlé individuelle. Sans suivre aujoord'hai les Alle- 
mands dans leurs spéculatlons ontologiques, sur les- 
qnelles noiis reviendrons par la suite, demaudons-noos 
si, aa pointde vne Jurìdique, civil et politique, l'État 
constitae vraiment une personnalìté ayant un droit 
propre, con rédnctible aux droits des individus. 

Four commencer par les cas les plus simples, selon 
la mHhode chère aux phìlcsophes du demier siècle, 
si deux, trois, qnatre individus s'assoctent, qu'y 
aura-t-il de nouvcau entre eax? Un acte de voloaté. 
Si aa coutraire un homme est soumis par la violence 
à la volonté d'un aulre, il n'y a plus là véritable asso- 
cialiun, et qiie manque-t-il pour celaf L'acte de 

1. Calc'eMime potitivitle, p. Ì8S et si>1t. 
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Tolonté. — Ainsi raisonnent les partisans da ccmtrat 
ponr montrer que lo liea de toute aasociatioo jari- 
dique est simpLemeDt, en son essence, un nouvean 
rapport dea voloatés. Sans doui« les individus qui 
s'assoctent le font daos certaines drccnstances de 
temps eu de Uea doot ila soni biea obligés de teiilr 
compte ; teur liberté est esgagée dans des nécessités 
que les ims et les aatres acceptent par le contrai méme 
auquel ils consenteut. N'y eùt-il que deux hommes en 
présence, ces hommes ont déjà une histoire et une si- 
tualìon détermìnée qn'ils ne peuvent changer ; à plus 
forte raison quaranta milllons d'hommes ont-ils use 
histoire, une sitaation speciale et de multiplesenga- 
gements ; mais ce qui cxinstitue entre enx une société 
Traiment humaine, sans préjudice de tous les autres 
liens, c'est l'acte de volonté par leqnel ils forrnulent 
et acceptent présentement leur aituLtion réciproqne 
et lear passe, en se tra^nt une commune règie de 
condnite ponr l'aveoir. Personnifler le lien social, 
parler de la Société comme d'une penonne dont od 
écrit le nom avec une lettre m^uscule et qu'on oppose 
à l'individn comme une sorte de divinité, n'est-ce 
pointfairede la mythologie ou, si I'od veut, de la 
métaphysìqne à la manière du moyen àgc ? N'est-cO: 
point réaliser des abstractions » On expliquait jadis la 
structure d'un corps non passeulementpar les rapporta 
et les lois de ses parties, mais par un prétendu < lieo 
substantiel » différent du corps lui-méue et qa'on 
appelaitlacorporéité. Certaine philosophic allemande 
ne raisonuerait-elle poInt de la mème manière en 
prètant une personnalité métaplij siaue à la sociélé, 
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à la race, à' la nationalité, à l'Btat 1 De méme ponr les 
droits nouveaux qne l'on coafère à ces nouveaux 
dtres, le < droit social, » le droìt de TÉtat, le droit 
dea raceg sont érigés en entités par le réalisme bé- 
gélien. Mais, s'il est vraì gue le droit dans i'individu, 
tfest simplement la lìberté réelle on vìrtuelle, s'il est 
Trai que le droit dans la société, c'est l'égalité dea 
Ubertés pour tons, par quelle opèration d'alchimie les 
individus, en s'associant, créeraient-ils de toutés plè- 
ces no droit nouveau et oppose an leur, le droit social ? 
Qu'ils donneai naissance à des rapporta Donveanx, à 
des faita nonveaux d'economie sociale, de « statique et 
de mécaoiqne sociale, » de « physiologie Bociale » et 
d'oi^anisation, c'est ce qne nous essayerons nons-méme 
plus loin de mettre en lumière; mais ils ne donnent pas 
naissance à une nonvelleiwr^cwinafitójuridique. Or, 
à parler jurìdiquement, un droit qui n'est pas le droìt 
d'une personne on de plnsieurs ou de toutes n'est le 
droit de personne et n'est rien. Antres sont les phé- 
nomènes èconomiques et nécessaires par lesquels se 
manifeste la vie matérielle de l'État, autres les rap- 
ports Juridìques et libres qui sont comme la vie mo- 
rale de l'État et qui se réduisent toujours, en doroière 
analyse, à des rapporta d'individus. Le c6té matérìel 
etobjectif, que nona étudierons plus tard^ n'empècbe 
pas Le coté moral et subjectìf, que nona étudions 
maintenant. A ce point de vne, qui est aussi le point 
de vue vraiment jaridique, le droit social n'est que 
le droit de tous, passés, presenta et à venir, par 

1, Vojei plus Iota livre Ui fOrganitme loeiaL 
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oi^gìtion an droit d'un seni ou de plnsieare *. 
Sapposom qne uous ayocs à Taire ensemble un long 
Toyage ; en face d'un common dangw, par ezemple 
d'nne forét périllease à traveraer, non» convenons de 
nous unir; avons-nons plus de droìts qu'auparavantf 
Non, ctiacan ayant en particnlier le droit de légitime 
défense, nona avons tous le méme droit de légitime 
défense, ni plus ni moins; mais ce qui est angmenté, 
c'est notre foroe. Tout à l'henre, au service du droit 
de chacno nous n'avions que la force de chacun ; maio* 
tenant, au service da droit de diaona uous avons la 
force de.tons. En nous unissaut ainai, aTone-nous fait 
Burgir an-dessus de nous un fantòme métapbysiqne 
ayant un droit différent dea ndLres! Nous n'avons 
méme pos créé, à Trai dire, des forces nonvelles, mais 
seulement une direction nouvelle de ces forces vera 
an mème but. Dans tout cela, ancun mystàre Juri- 
diqne ; il n'y a qu'un nouveau mécanisme des forces 
et une nouvelle organisation des intéréts. Supposez 
maiotenant qae le voyage en qne&tion dure tonte la 
yÌ6, qii'il se prolonge méme au delà des limites de la 
vie individuane, qne le long du otiemin, dans cette 
fonie en marche, ìes uns mearent et les antres nms- 
Mnt, les droitfi primordiaux de chacnn et de tou> 
seront au fond toajours les mèmes, qnoìque les appli- 
cationg, les relation» sociales et l'oi^nisation com- 
mnne puissent devenir de plus en plus compliquées. 
Cliaque peuple, fùt-il immobile daos l'eepace, est toa- 
jours en voyage dans le temps à la recherche d'une 

1. VojM le livre V : In Jtutiee rtparoMM. 
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terre promiae ; il a ses traditions, ses lois, aes dieux, 
mais il De crée pas Ini-mSme an droit vraimest non- 
veau qui ne puisse se ramener anx droits préexislanU 
cliez les individas, anx droits de la totalité par rapport 
à la partie. 

Prenons un autre exemple et supposons non plus la 
présence, mais l'absence d'un droit daDS un individu, 
dans denx, daiis troia, et aiosi da suite. Un hoiume 
essaye d'emporter un trésor qui ne lui appartient pas 
et ne peni y parvenir parce qne ce trésor est trop 
lourd ; un second et un troisiòme unissent leurs forces 
aux sìennes et réussissent ; ont-ils acquis pour cela le 
droit d'emporter le trésor? Un million de voleurs a 
plus de forces qu'nn seul, non plus de droits. Le 
Dombre n'a point ici la verta de produire des méta- 
morphoses. Si donc les applications et transforma- 
tions à l'infinì du contrat sufOsent à consti tuer^urf- 
diqviement la société, pourquoi invoquer nn droit 
special oppose au droit iodividuel ì Pourquoi Mre 
une liypothèse inutile et multiplìer les principes sans 
necessità ? Le droit social, à l'examiner de près, n'est 
qu'une sorte de deus ex machina qui intervient toutes 
les foia qu'on n'a polnt trouvé dans les individas et 
drins lenr situatìon réciproque la véritable expli- 
catioD d'un droit. Gherchez avec assez d'attention 
et poussez ra:ialyse assez loìn, vous reconnaitrez 
que tonte mesiire vraimeut juste a sa raison suf- 
fisante dans quelqae droit inbérent à tous les indi- 
vidus^ 
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De BQème que la coDstitution de l'Etat n'entratne 
point création d'nn droit nouveau, de méme elle n'en- 
tratne chez l'iadivida ancnne perle de droit. Beau- 
coup de ptiìlosophes et de publicistes croìent avec 



mumole», doni nouareparleronsplualoio. SelonM.Eapinas.sllaeoocep- 
tlon du contrat social lalsse • aui ìndividus leur penonnidité entitre •, 
c'eat • audétrimeot de l'Etat, Lea dtoyens qui eQlrenldajial'aaaodation 
politique y appojnaot dea dpolla déjà définU (on ne aail d"où ni comment), 
et resUnt loq}oura préts à une léceBalonsl le moindre de ces droits est 
■eulement menacé, leur ensemble n'eat plus qu'un tout de collEcllon, 
un groupe noniinal. ■ [P. 33.) H. Eapiou , oh le volt, ae demande d'oii 
a tommenl les individua peuvenl apporter daiu l'ÉSal (Ut ittgtU de- 
finii ; admet-il dono ilue noua tenane tou» noa droit» de l'Élal, qu'Il n'j 
adans lacooatitutloQ ptrsonnellf de l'homme rìen qui puiase fonder, 
par eiemple, lo droit de vivre, de ae nourrir, de posseder, etc ì Ce 
serut pousser le communisme par trop loia. Au reste, si on entend par 
droita déBnIa des droita déterminés par une entente rédproque et 
d"un coramuQ consenlement, l'Élat a précisément pour but de rendra 
posaible celle déQni ti on dea droita, qui eat la ioi; quant & ta Tacull^ de 
técation qui exislerait dÈs qu'on menace le moindre dea droits eette 
«oaséqaeoM absurde ne décaiile nullement du regime contractuel; car 
on ne peut te retirer de la société. cotnme noug t'avona vu. que at 
toutea lea dettea sont payées et toutes lesobligations remplies : la 
lécessiOD n'est donc pa< si beile dana le regime des contrata, parce qn'll 
f bui le coDsenlemeut de tona les Inléreaaéa. La société. par coasé- 
quent, dans ce regime, n'est pas une simple eolUotion, nominale d'indi- 
vidua; noua verrons dans le liyre suivant qu'elle est au contraire un 
organiime, et que la contrat a précìsément pour but de rendre cet or- 
ganiame plus parbit et plus Bolide. — • On se demande >, contlune 
M. Espìnra, • quella est la raiaon d'ètre de la società dana la th^nrie 
du contrai, car. de deux FboEes fune, ou lea individua reréteut des 
droits en ealranl dana la société et les tiennent d'elle, oa ils en 
jouiesent d^& quaud ila s'unissenl, et la sociéU n'est plus pour eui 
qu'un luxe ioutile. > {Ibid.) H. Eaplnas oublie id celle vérité élémen- 
taire que l'union fait la force, que l'association n'est paa un luie, 
que la mise en commun dea droita eat le meilleur taoyea de lea definir 
et de les lauvegarder, que la mise en commun dea Jiberléa est uno 
aogmeotaUoD ideile de liberté pour cbacun, uu moyen d'éviter lea 
froltements Inutiles, lea pertes de (brco vive, lea perles de ilberlé. 
Toutes ces objeclioDa, analoguea à celiea de H. Taine, n'alleignent point 
la vraie tbéorìe du regime eontraetuel, qu'on oppose i tort, selou nous, 
■n regime organigiie de U aodéli. 
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Victor ConsiD, aree M.Jales Simon', aree M. Blnnt- 
sclili, quo rbomme, en entrant dans l'État, abandoane 
€ noe partie de Bea droits > pour sanvegarder l'autre. 
Ronsseaa coutriboa lui-méme à cette errenr par noe 
ai^mentation artificielle, sorte de prestidigitatioQ 
logiqae qui commence par noiis enleTer tous nos droits 
pour Doas ies rendre tons. On se rappelle quelle serait, 
à en croire Rousseau, la clauae suprème du contrat 
social : « aliénation totale de chaque associé, avec toas 
ses droits, à toute la communauté. » Il est vraì qoe 
Rousseau, par un expédient dialectique, réconcille 
aassitdt cette aliénation de liberté avec le principe de 
la liberté ÌDaliénable : « Cbacun se donuant à tous, 
dit-il, nese donneàpersoune.etcoinnieiln'y apas ud 
associò sur lequd on u'&oiuière le méme droit que 
sur soi, on gagne t'éqaivaleut de tout ce que l'oa perd 
et plus de force pour conserver ce que l'on a. » Mieax 
vaut dire plus simplement que dans l'Iltat il n'y a pas 
aliénation, mais mise eu common des droits. Rous* 
seau d'aìileurs ne tarde pas à se corriger lui-mdme en 
disant: «Oequecliacun aliène (par lepacte80ciaì),c'eEt 
seulemeut la partie de tout cela dout l'usage importe à 
la communauté. » Enfln il va plus loìn enoore et flntt 
par nier toute aliénation méme partielle : « II est si 
faux, dit-il, que dans le contrat social il y ait de la 
part des particuliers aucune renonciation véritaUe, 
que leur aituation par l'efTet de ce contrat se trouve 
réellement préférable à ce qu'elle était auparavant. > 
La vérité est donc, selon la dernière pensée de Rous- 

1, Voyez la liberté foliliq^u. 
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seau, qae l'ÌDsUtution de l'Ètat e&tratiie DOn la dimì- 
nution de la liberté, mais son augmeatation . M. Taine, 
daiia l'Ancien regime, ne parie qae de la claase flc- 
tive d'aliénatton totale et se tait snr les clanses 
réelles qui réduisent la première à mi pur artiflce de 
logique. Du reste, répétons-le, la ttiéorìe du coatrat 
D'est pas respoDsabte des erreors oa des conséquences 
de Roasseaii, qui sotit elles-mémes des inlldélités à 
cette théorie'.En somme, ce quenousabandODDonsi 
l'Etat, ce De sont pas dos droits, mais une part de notre 
travaìl et de aos produits, en relour de sa protectioD. 
II D'y a dODC là qu'uDe simple divisioo du traTaìl et 
un échaDge de servioes. L'État ne ooDflsqae aucuo 
droit, il les garaDtit tous. 



1. U. SÌcìIÌsdì, dans un livre IrèH Ìotétauaat(SoeiaUtmo. darainitmo 
« lottologia moderna} noiu dit qii« soiu prétont trap géDéreuiement k 
BousMau DM propres Idées eur le contrat aociil ; maig qoub ne priteo- 
àoot poiol allribuerh Rousseau tout ce que aoua disons : nous lui atlri- 
baoDs seulemeQi d'AToir poséunpiiucipeJusU.qulsubiIste iudÉpeiidam- 
■neul dee fousses conaAquences qu'on eo a pu lìrer. Ce que nous voulom 
ici. Ga Q'cst paa eiposer la tbtorte de Rousseau, mala contirìtire k noire 
manière, en la reeafiant, le système du contrai social, nous en reroni 
«olant plua loia pour le sysiìme de Torg-anlsme social, Du reste. H. Slch 
llaninousaccordelavérité de la IhéorJeque nouspropoaonaaur lerégimB 
contractud, et c'eat là at qui importe, pulaque nous n« raiiona pai lei de 
l'histolre, m«is de la sodulogle. Voyez H. Siciliani, p. 3g0, 353, 'm. 407. 
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LE BUT DE LA SOCtÈTÉ ETT LES ATTRIBUTIONS DB l'ÈTAT 



C'est encore le principe dn contrat qui va nona per- 
mettre de résoudre la question si controversée du bu t de 
la société et des attributions de l'État. Pour quelle fla 
lesindividuscontractent-ilsets'eDgagent-ilsàobserver 
desloiscommunes! — D'uoe manière géiiérale,ceDepeat 
ètre que pour sauvegarder leura droits et augmenter 
lenr puissance, — puissance matérielle, intellectuelle 
et morale. La conservation de tous et le progrès de 
tous, tei est dono l'objet du pacte social et par con- 
séquent le but de l'État. Reste à savoir par quelles 
attributiODS il devient capable d'atteindre ce but. On 
peut se flgurer différents types de l'État selon les 
diverses fonctions qu'oQ luiconfère, depuis l'État jnge 
et gendarme juaqu'à l'État protecteur des arts, des 
Sciences et de la civilisalion. Ces divers types se 
ramènent à quatre principaux. Kant, Fichte et Guil- 
laume de Humboldt ont restreint les attributions de 
l'État à ce qu'ils nomment la « sùreté du droit » et 
con^u ainsi un premier type d'État, l'État purement 
jurìdique, « l'Élat do droit, Rechistaat. > La volonté 
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generale, iaToIonté de l'État, dit Fichte, ne veut 
qu'unechose, la sùreté des droits de totis'. Ouìllaume 
de Humboldt réduit de méme « l'action et le but de 
l'État au maintìen de lasécurité intérìeure et exté- 
rieure ». C'était là une réaction contre les empiète- 
ments et les tracasseries de ce qn'on appelait « l'État 
policier, Polizeistaat ». M. Bluntachti objecte à cette 
doctrine, ai favorablement accueillie en Angleteire 
sons le nom d'indÌTiduallsme, qu'elle supprime la vie 
publlque au proflt de la vie privée et fait de l'État un 
simple moyen au service de l'égofsme individuel. 
Selon nous, cette objeclion deM. Blnntschli rapelisse 
et restreint plus qu'il n'est juste la conception de 
VÉtat de droit. En effet, si l'bomme a des droits, on 
ne pent dire que ce soit uniquement en vue de sa vie 
privée ; donc, en admettaut méme que l'État eùt pour 
unique but la protection des droits, il serait encore 
protecteur de la vie sociale, qui est le milieu où ils 
s'exercent. Autre chose est de s'imaginer que tout 
droit est prité, relatif à la vie privée, à l'égoìsme 
individuel (ce que ne prétendent ni Kant ni Fichte) ; 
autre chofle de dire que tout droit eatpersonnel, c'est- 
à-djre qu'un droit qui n'est pas le droit d'une per- 
sonne ou de plusieurs ou de toutes est une fiction. La 
liberté, fondement dn droit, n'est pas un principe 
d'égolsme ; elle tend à se répandre au dehors et non 
pas senlement à se condenser en sol; c'est une puis- 
sance d'expansion autant et plus que de concentratìon, 
c'est une force sociale autant et plus qu'une force in* 

1. Natmreelit, 111, 6i 
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dìvidnelle'. Le vérìtable < État dedroit » n'estdonc 
{las settlement, comme oa le répète saas cesse, uà ìage 
ou un gendarme an service de l'indiTida ; il ombrasse 
CDCore la vie publìque, qui est un dea objets émìnents 
da contrat social. 

Le second type d'Étatqu'on peat se représenter est 
« l'£:tat protecteur des ìntéréts », C'est à cette cou- 
ceptioD que s'arréte M. Blnatschli, qui ne craint méme 
pas d'adopt«r, en la prenant dans son sens le plus 
general, la maxime antique : Res publica, satus 
populi suprema lex esto. La pente est glissante et 
petit eotraìner loln. Ponr conférer ainsià l'État la 
mission de protéger les intéréts et non plus senle- 
ment les droìts, M. Blantschll iuToquo les fonctions 
écoDomiques que l'État est partout obligé de rempllr. 
€ La nation, dit-il, a des besoins économiques qui 
n'oot rìen à faire aree la sùreté du droit : roules, 
canaux, chemiosdefer, postes et tél^raphes. L'État 
peut seui les satisfaire, et il n'oserait s'il n'ètait qu'État 
de droit. » On sait que c'est là aussi la tliéorie de 
M. de fiismarck. Ces exemplea tìrés des voies publiques 
de communication sont classiques en France comme en 
Allemagne, et cepeadant ils ne prouvent guère. On ne 
s'3per(^it pas qn'on prend ici pour une question de pur 
intérét une question de droit véritable ; est-ce que les 
personnes n'out pas le droit de circaler ou d'aller et 
de venir, ainsi que celui de correspondre entre elles 
par tous les moyens I Le droit de circulation et celui 

«, coDclutioD, ei videe moderne du 



Digilzcdl:* Google 



FIN ET ATTEIBDTIONS DB L'ÈTAT. 35 

do commnnicatìoQ ne soni pas seulemént dcs iotéréts 
et en quelque sorte des avaotagesde luxe, mais dea 
libertés nécessaires. Or le droit de cipculalion et le 
droit d'appropriation dusol aboutisseut pratiquement 
àdes conflits inévitables. Supposez qne tous soyez 
proprìétaire et ciiltifatear d'une portion de terrain 
formant «n cercle ferme de toutes parts, et dans la- 
quelle ma propriété à moi se trouverait enclavée : me 
TOilà prlsoQDÌer chez moi, et votre droit de propriété 
entre ea cooflit avec mon droit de circulation ; ne 
faat-il pas dès lors qu'il intervieaoe entre uous deux 
UD coutrat, et non seulemeut entra nous deux, 
mais entre tous les citoyens ì Ne faut-il pas que la 
part de la propriété et la part de la circulation soient 
règlées par une loi 1 Dès lors la qoeslion des voies de 
commnnlcation se réduitàcelledesdroite de cotn Illuni- 
cation. En outre le plus grand intérét ne se confond-il 
pas lei avec le plus grand droit? Si, par exemple, un 
chemin de fer rend la communicatioa plus sAre et 
plus rapide entre tei point et tei autre, les citoyens, 
qui ont le droit de circuler le plus commodèmcnt 
possible pour leurs affaires et leur commerce, n'ia- 
Toqueront-ils pas ce droit en deraandant l'autorisa- 
tion d'élablir la ligne uouvelle ì Quant à savoir si 
c'est l'État ou une compagnie qui exécutera le chemin 
de fer, c'est une questiou que deciderà la considération 
du plus grand intérét, car les citoyens ont droit ici d 
ce qne le plus grand intérét soìt préféré : les voies 
publiques étant la propriété de tous, tous ont droit à 
ce qae cette propriété soit sanvegardée et entretenuo 
le mieux possible et avec le moinsde f^aìs possible. Il 
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oe fant pas croire, en general, que lesintéréts publica 
ne soient point accompagoés de droite, car l'iutérèt 
méine eat le plus souvetit un droìt; l'Élat comme 
l'individu a le droit et le devoir de ne paa se grever 
de dépenses ioutìles, de ne pas gaspiller ses forces et 
ses fessources, et il a ce droit parce que la collection 
tout entière l'a en cbacun de ses membres. Àutant en 
ponirait-on dire pour les télégraphes et les postes, 
qui du reste ne sont pas nècessairement eu tout pays 
da ressort de l'État, témoin l'Amérìque. Chaque 
citoyen a droit à ce que sa correspondance soit garaa- 
tie, à ce que le secret en soitgardé,àce que les valeurs 
expédìèes ne soient pas perdues ; si tout le monde, 
dans un pajs donne et à un moment donne, estd'avis 
qne ces garanties seront mìeux sauvegardées par l'État 
lui-méme, rìen ne l'empéche de prendre à sa charge 
ces Services poblics. De méme pour les questious de 
libre écbange et de protectionnisme : il n'y a pas là 
seulement dea intéréts en présence, car c'est un droit 
pour l'acheteur d'acheter où il veut, mais c'est anssi 
OD droit pour le producteur de ne pas étre du jour 
au lendemain mis dans l'impuissance de continuer son 
industrie par des mesures trop brusques en favear 
des iudustries étrangères. Il y a dans toutes ces que^- 
tioDS une fonie de droits qui se rencoutrent et qai 
demaodent à étre conciliés : de là la nécessité de l'ai^ 
bìtntge national et de l'intervention de l'État, laquelle 
se ramène elle-mème à un contrat eittre (ous les 
membres de la nation relativement à une questioo où 
les droits de tous sont engagés. L'Btat jnridique est 
dono en méme temps un État économique, parce que 



Digilzcdl:* Google 



FIN ET ATTRIBtmONS DE L'ÉTAT. 37 

tout droit, loin de demeurer dans l'abstrait, pread 
l'une ou l'autre dea mille formes de la propriété. 
Tout citoyen a nécessairement des propriétés privées 
et une propriété commune ; celle-ci reclame une 
administration commune selon les loìs de la plus sage 
economie poUtìque : de là la fonction écoaomìque de 
l'État. 

Nous D'aTODS qu'à étendre encore les mémes prìa- 
dpes pour voir paraltre une iroisìème fonction de 
t'Ètat, la fonction intellectuelle et civilisatrice. L'ìn- 
dividu pria à part n'a pas seuloment le droit de con- 
servation, il a celui de progrès ; de mémepoortous 
les iudividus pria dans leur ensemble. Or une cer- 
taine somme d'instraction, dans la vie civitiaée dea 
modernes, est ab^olument nécessaire à, la conservation 
sociale et au progrès social, à l'exercice libre et 
éclairé du suffrago universel, au développement de 
toates les supériorités intellectuellea. Qui veut la flc 
veut lea moyena; qui veut la vie aociale veut les 
coodìtioQS sana leaquelles la vie sociale ne peut plus 
étre ni conaervée ni développée. < Les parlisans de 
l'État de droit enAllemagne,dit M. Bluntschli, furent 
obligés eux-mèmes par la suite d'elargir leur doc- 
trine; Fichte, aprèsavoir soutenu l'Individualisrae, 
aboutit à des conceptions socialistes ; Humboldt, de- 
venu ministre de Prusse, eleva le nireau inteUectuel 
par les écolea publiques, qu'il avait repousséea dans 
ses théories- » — Humboldt avait eu tort de les re- 
pousser au poiut de vue méme de ses théories, car il 
n'est besoin que d'invoquer le droit strict pour son- 
tenir le caractère obligatoire de l'instniclion, surtout 
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dans les pays de auffrage, et ta nécessité pour l'État 
d'organiserdes aervices publìcs en faveur de l'instmc- 
tioD. .To parie non seulement de l'enseignement 
prìmaìre, mais de la baule cullare scìentiSque et 
ìntellectuelle, ìostrument nécessaire de progrès et 
méme de simple salut poar les sociétés modernes, et 
qui, àce titre, devientun objet de droit public, uno 
clause du contrat social'. 

Nous arrivoDS à une quatrième et dernière fonction 
de l'État, qu'on a également opposée à sa fonction juri- 
diqueet qui n'en est eDCoreenréalitéquereitension: 
je veux parler de la fonction politique. La politique ìnté- 
rìeure est-elle, comme on le prétend, une qnestion de 
purintérèt? Ledroitdeconservationetledroitdedéve- 
loppcmentpocrle8indìvidus,poarlesassociations,pour 
les classes, ne soat-ila pas engagés daos les questiona 
politiques aatant et plus que daos tontes les autresì 
Les libertés nécessaires que doit assurerla politique 
intérieure ne sont-elles pas les droits nièsaes de tousl 
— Quantàlapolitiqueinternationale, E*a-t-ellepas en- 
core un doublé o^ìet de droit : d'abord la défense de 
tous coutre l'étranger en cas de besoin , ce qui est une 
forme du droit de conservatioa, puis la participatìoh 
de l'État au développement universel et àia vie de 
riiumanilé, ce qui est une forate du droit de progrèst 

(. S'II est démontri, par eiemple, que Ics hautea matta ématiqucs 
EODt nécessaires aux malhématlques appliquéea, et en particulier aui 

l-ilpas pour l'État 18 devolr et le droit de créer en cas de besoin do» 
chatres de matliématlques transceodaateg, «t, comme tout se (icnt, 
d'eocouraiteF la haute epéculatian intellectuella? Cela a'eu paa moioi 
vrai pour tout autre gence d'elude. 
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LModivìdn ne doit-il pas se proposer une mission 
poorainsi direhumaiae, qa'il peat transférerà l'Étatf 
D'est-ìl pas membre de la grande société du genre 
bumainf De là des qaestións d'échange et de com- 
muuicatiOQ indastrielle oa intellectnelle entre tea 
natioQs, de coaconra iaternatìonaax (comme les 
expositions nniveraelles), ea ud mot toat ce qui fut 
la matière d'aue polUiqae intemationate paciflqae, 
Àjoatons que chaque nation a son caractère propre 
et ses aptitudes spécìales qu'elle doit développer en 
face des autres peuples, ses traditions liistonques, ses 
engagements aree le passe et aree l'avenir qn'elle 
doit maintenìr par les moyens l^itìmes, ses idées 
persOunelles qu'elle doit tàcher de faire prévaloir 
dans riiiimanité par toates les voies paciflqaes qui lai 
sont ouvertes. II y a là matière sufflsante à une 
grande polìtique Dationaleetinteniationale. Nous ne 
croyons donc pas M. BluntschU fonde à dire, aree 
beaucoup d'autres publicistea, qae la théorie du con- 
trai social et de l'État de droit « détruit tonte grande 
politiqueet mème tonte politique. » Le droit contrac- 
tuel est sans autree limites que celles de la justice 
méme; rien ne l'empóche d'embraaser dana les clau- 
ses du pacte national tons les objeta reconnus essea- 
tiels à la conservation et an progrès communs. Ed 
revanche, nona djrons à M. Blantschll que sa tbéorie, 
très allemande d'esprit, sur le salat public comme but 
de l'État et sur « l'empire universel » c»mme but des 
États particuliers, l'exposé à ùivoriser la < grande 
jiolitiqDe » de guerre, de cooquéte et de monarchie 
universelle. 
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Eh résumé, les diffórents typea d'iUats dont l'Iiia- 
toirenousprésentedesspécimens, — VÉta.t Juridigue 
desAméricainsetdes Suìsses, l'Élat économique doat 
l'ADglelerre et la Franca ont offerì des exemples sar 
certains points, VÉtat de culture intellecluelle et 
esthétique, corame Athènes, Florence, la Fraoce, 
l'Allemagne, l'État polUigue, eomme toutes les 
grandes natìons modernes, — répondent à des formes 
diverses et plus cu moius biea comprìses da coutrat 
social. La splière du droìl est clone infìniment plus 
large qu'on ne le croìt d'ordinaire : eo concluaDt de 
ce qui précède qne la socictè et l'État ont pour 
but de donne satisfaction à la totalité des droits, et 
de leur permettre un libre développement, dous 
leur assignerions déjà xm idéal assez élevé et un 
domaine assez vaste'. 

1. Voyez pluB loia, sur tea «tlributloDB ds l'ÉUI, livce» II, III et V. el 



Digilzcdb, Google 



LA JOSTICB CONTRACTUBLLE ET L ÉVOLUTION HISTORIQUB 
DBS SOCIfiTC^. MM. SPENCER ET SUUNER MAINE 



Si la notioii de contrat exprime bien la direclion 
idi'ale de la société, répond-elle aussi à sa direction 
réelle, et les Étatsmodernes se rapprochent-ilsen fait 
de ce qu'on pourrait appeler le regime contractuel? 
— Pour le savoir, nous n'avons qu'à considérer l'évo- 
lutlon qui, depuis l'antiquité jusqu'à nos jours, s'est 
accomplie dans l'idée et daiis l'exercice de lajustice 
sociale. L'esprit antique, ea general, cherclia les lois 
de la jastìce dans les rapporta nécessaireades choses 
plutót que dans les rapports libres des volontéa : il 
tendait trop souvent à subordonner les personnes aux 
choses. L'esprit moderne, au coutraire, tend de plus 
en plus à subordonner les chcses anx personues, et 
c'est snr l'égale liberté des personnea, exprimée par 
le contrat, que nous alloaa le voìr fonder une nouvelle 
justice. 

On ad'abord codqu la justice sociale, suprème objet 
del'État, comme une distributiou proportionuelle des 
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biens ou des maux selon les démérites ou les mérites 
dea personnes, comtnoxinejustice distributive. 
■ La famille ayant été la première origine de la so- 
ciété, les ancìens, eì. de noB jours méme les écoles aa- 
toritaìres, aristocratiques et monarcbiqucs, se sont 
représenté l'Etat sur le modèle de la famille, regìe par 
UDe justice distributive à forme autoritaìre; c'était 
raéconnaitre ce fait que la famille est une aasociation 
cntreloégaux, tandisqueTÉtat doit ètreuoe associa- 
tioti entre descitoyens égaux. Sans doute, dans l'Ètat 
méme, partout où il esiste une adiuinistration, où 
il y a un cholx à faire entre des personoes, on arrìve 
à pratiquer la justice distributive; mais cettepartest 
précisément celle qui est encore laissée à l'arbitraire, 
au caprice, à la faveur : c'est un pis-aller. L'idéal 
n'est pas d'étendre la justice distributive exercée par 
voie d'autorité, c'est d'éliminer de l'ordre politique 
ce reste du temps patriarcal ou royal. Les nations 
modernes ne sauraient revenir auxutopies de Platon, 
de Thomas Morus, de Babeuf et de Saint-Simon. 
< Exiger de ebacnn selon sa capacité et donner à 
cliacQQ selon ses besoins ; » à cette formule se ramè- 
nent d'autres plus récentes, par exemple celle qu'ont 
adoptée dans l'ordre politique certains interprètes de 
Darwin (selon nous peu exacts) : < La justice consiste 
non dans l'égalité, mais dans la proportionalité du 
droìt. > On peut lire snr ce sujet, outre les pages bien 
connues de M. Renan, le livre de M"" Clémence 
Royer sur l'Origine de l'ftomme et des s 
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Aree unepareille organìsation sociale, c'est Tautorité 
qui déciderait de tout. Or il est impossible de me- 
surer exactement et la valeur rèelle des personnes et 
le prix réel des clioses. De là, en tout, l'arbitraire 
sabstitué aux vrais rapporta des personnes entre elles 
et des choses aux personnes. Les anciens se figuraiènt 
Jupiler ayant près de lui deux tonneaux, l'un plein de 
bieus, l'autre de maux, et puisant tour à tour dans l'un 
ou dans l'aatre; mais le Jupiter antique, tout dieu 
qu'll était, était souvent représeuté comme faisant la 
distribatìon selon son caprlco plutòt qne selon les 
r^Ies d'une juste proportion. Tel seraìt l'État autori- 
taire, dont les utopistes modernes ont voulu faire le dis- 
trìbuteur suprème des blens et des maux selon l'inéga- 
lité des mérites et des démérltes. C'est ce qui donne à 
leurs doctrines un caractère si arrìéré r les Ètats mo- 
dernes substituent de plus en plus à la dìstribution offl- 
cielle par voie d'autorité, de hiérarchìe, de privilèges, 
la dìstribution naturellepar voiedelìbertéetd'égalìté. 

Àussilesloisdel'échange ont-ellesfeitprévaloir peu 
à peu une seconde espèce de justice, celle qu'on appello 
commuiaiive, foodée sor l'égalitè et non plus sur 
l'inégalitè des personnes* 

Quelle était l'espérance de la justice distributiveì 
Réaliser les vrais rapporta entre les choses et les 
personnes; mais pour réaliser un tei idéal, qui est en 
efTetle plushaut detous, on ne saurait sederà l'État: 
adresaons-nouB donc, disent les économistes, à la vo- 
lante méme des intéressés. Je ne prétendrai pas élre 
Totre juge absolo, et vous ne prétendrez pas étre le 
mien : an Ueu de comparer nos mérites, nous com- 
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pareroDs les ihoses; le» choses se pèsent et se 
comptent, nous nous enteudrous mieux là-dessus. 
La justice deviendra alors un échange. La justìce, 
ici enoore, ne sera que mathématique, mais an moins 
les mathématiques porteront sur des ctiosiìs mesura- 
bles; il ne s'agirà plus de proportionner les choses 
aux personnes, mais de proportioLuer les choses aux 
choses, les rémuDératìoos aux produìts, c'e!>t-à-dlre de 
les égaler. L'égahté pure, non plus la proportion, 
Toilà la règie de la justice commutative. 

Cette ootion de la justìce est la plus conforme aux 
doctrines d'une science tout« contempomne, l'econo- 
mie politìque: la Justice d'écbange esten quelque 
sorte la face économiqne du droit. Telle est aussi la 
direction dana laquetle se sont avancés les Étate con- 
temporaios ; se dègageaut peu à peu des idèes mjatiques 
de mérite ou de démérite, de récompeuse ou de punì- 
tion, de bien et de mal absolus, de vérité absolue 
OD d'erreur absolue, ils abandonnent de plus en 
plus le jugement des personnes pour s'en tenir à 
l'évaluation des choses et à leur comparaison maté- 
rielle. 

Pourtant, les lois mathématiques et économiques de 
l'échange sont-elles l'esseuce mème de la justìce so- 
dale, ou n'en sont-elles pas simplement le còte exté- 
rieur? — L'échange des objets implique un contrat 
entre les personnes, et l'égalité des objets échangés 
n'est que l'expression de l'égalité qui doit s'établir en- 
tre lea libertés des contractants. Il fauten effet, pour . 
qu'il y ait justice, que nos libertés s'acceptent l'une 
l'autre, et qu'aa lieu d'étre mises d'accord par un 
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rooyen extérieur elles s'accordent elles-mémes. Je 
m'engage à ne rien décider sans votre aveu sur ce qui 
nous concerne tous denx, comme vous Toas engagez à 
ne rien décider sana mon aveu sur ce qui nous con-' 
cerne : voilà le premier dea contrats et la condition 
de tous les autres ; pour étre tacite il n'en est pas 
moina réel. C'est le vrai postulat de la juatìce, que 
sous-entendent toutes lea relations qui peuvent s'éta- 
blir entre nous. Par cela méme que nous entrons en 
rapport l'an avec l'autre et que nous voulons substi- 
tuer à Ja force brutale uno règie commune, je pro- 
mets implicitement de respecter votre liberté et vous 
me proDoettez de respecter la mienne. Toute aiitre 
convention particulière enveloppe et presuppose 
cette convention generale. Ce pacte des libertés fait 
le fond d'une troisième sorte de justice, la seule 
complète à nos yeux, que nona appellerons justice 
contractuelle. 

C'eat au contrat, c'eat à la justice contractuelle que 
doivent abontir logìquement, comme à leur suprème 
condition et à leur conciliation, lea autres formes de 
lajuatice. Ed effet, toute distribution entro les per- 
sonnes doit étre faite avec leur consentement, et par 
conséquent prendre la forme d'un contrat; elle pourra 
manquer encore de justesse, mais non plus de justice 
Lajustesse est le rapport des choses, la justice est le 
rapport des personnes. De méme, comment établir 
dana Vèchange la réelle valeur des objebs! L'econo- 
mie politique nous répond quii n'y a pas de règie 
absolue pour la valeur et le prix des choses : la seule 
règie relative, c'est le débat de l'offre et de la de- 
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mande entre citoyens égaux, qui aboutit à nn con~ 
sentement réciproque et conséquemmeut à un con- 
trat. lei eocore, si le débat est Traiment libre et le 
contrai vraiment libre (ce qui n'a pas toujours iiea 
en l'état actuel de la socìété, où la lotte est ioin d'ètre 
égale entre le capitaliste et le travailleur), il y aura 
justice entre les personnes qnand mème il n'y anrait 
pas une justesse absolue dans l'appréoìation des objets. 
Enfln, de méme que le contrai est le fond théorique 
delajusticeentre les personnes, il est aussi le meil- 
leur moyen pratlqne de réaliser la jostesse méme daos 
les cboses et de réconcìlier en fait la jastice distri ba- 
Uve avec la jastice commutative. Que les personnes 
commencent par reconnaftre réciproquement lenr 
valeur morale, puis d'un commun accord flxent la 
vaieur matérielle des objets; par cela méme que cette 
appréciation aera réellement libre de part et d'aotre 
et établie après un débat contradictoire, elle sera plus 
vraìe. La distribution des choses est donc plus pro- 
portionnelle quand elle se fait Ubrement et par con- 
trai; l'échange des choses est plus égal quand il 
résulte d'un contrai libre II est vrai que celle liberté 
est précisémeat ce qu'il y a de pins difficile à réaliser 
dansunesociétéoùlaricbesseesttrèsinégalementdis- 
tribuée et oùla population, croissant plus vite que les 
subsìslances, avilit facilement leprix du tra vail. Aussi, 
cootraìrement au « laissez faire» des économistes, 
on nepeutdènieràrÉtatuncertainróle(toutaumoÌDS 
provisoire) comme distributeur de la liberté mème et 
de l'instruction nécessaire à la liberté des contrats. 
Mais le mÌDÌmum de Justice distributive indispensable 
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polirla sincéritémème de la justice commutative, doit 
se ramener cornine tout te reste & un contrat régulier 
dans ses clauses, au liea d'étre une distribution anto- 
rìtaire et arhltraire. Toute justice en défloitlve dolt 
dono étrecontractuelle*. 

A ce poìnt de vue, qui caractérise l'esprit moderne, 
toutes les relations entre les hommes apparaissent 
comme réductibles à un contrat idéal par lequel les 
Ilbertés reconnaissent leur égalité. Nouséle?0Dscette 
idée d^reciriff^au-dessusde tonslesfaitsquiaemblent 
la contredire, et dous en faisons notre type d'action. 
L'idée se réalise en se conceTant, l'idéal tend à des- 
cendre de la pensée dans les actes et dans les rapporta 
avec les autres hommes. Ainsi nons sommes Jnsfes, 
a'il est vrai que, selon l'étymologie du mot, la jnstice 
consiste à se tenir dans le droit. Se tenlr debout dans 
sa liberté en face d'une autre liberté, c'est ne poìnt 
s'abaisser devant les autres, c'est ne point abaisser 
les aulres devant sci ; seule attitude qui convienne à 
des hommes, dont la téte est faite pour regarder non 
point en bas, mais en face et en baut. 

L'histoire s'est conformée à la logique : Revolution 
des États et des individus ddns le sens de la Justice 
contractnelle est un f^t, et ce fait a été constate avec 
plas OH moins de clarté par les plus récents obser- 
vatenrs ou penseurs en France et en Angleterre. Nos 
écoles aocialistes, après avoir cherché d'abord leur 

1. Noua De pouTons ici qu'Indlquer le principe ; Isb conséquences, sur 
lewjuelles nous reiiendrons unjour, sont du ressort de ia polllique, 
Vojez aus^, dans laCVmcfunoitide nouTcauidil^ls sur la lyn^tse de U 
Jnstice dUtributlTB st da 1» jutUM cooimutetiie dans lajatticecodtrac- 
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idéal dans l'organisation autorìtairede lajnslìce distri- 
butive, ont Sdì par abontir avecProudhonà l'idée da 
cootrat et de la mutuali tè. Réciprocité des libertés, voilà 
seloa Prondlioa la loi qui dott régir lea persounes ; 
réciprocité des services ou égalité dans l'échange des 
produits, voilà la lolquidoitrégir lesbiens; c'estdire 
que leadeuxformesdejusticequi conviennentlemieux 
aux sociétés modernes soiit la justice contractuelle 
pour les persoDues et la justice commutatÌTe pour 
les choses. Quelles que soient les erreurs du mu- 
tuelUsme, l'idée première en est coaforme à l'esprit 
moderne. Tout en effet tend à prendre dans la pra- 
tique la forme de la mutualité ; assurances mutuelles, 
eueeignement mutuel,associations mutuelles de pro- 
duction, decousommation, de crédit, justice mutuelle 
ofi le Juge et oelui qui est jugé soot pris dans la masse 
de la nation, sì bìen que les rólee peuvent du jour aa 
lendemaio s'éctianger. Mais ce que Proudhon n'a pas 
assez bien vu, c'est la possihilité de réconcilier la 
mutualité méme ou justice commutative avec la Jus- 
tice distributive, Exclusivement prèoccnpè d'enlevér 
à l'État toutes ses attributions en vne de Van-archie 
finale, il n'a pas voulu reconnattra que dans le regime 
contractuel rien n'empéche de corifler ò, l'État cer- 
taiDcs fonctioDS qui ne poun-aient étre bien accomplies 
par lesindividus ou les associations particulìères*. 
An delà de la Manche, l'école naturaliste et l'école 
historique constatent égaleraent dans les États mo- 
derues la méme loi de progrès vers l'idée du contrai. 



LA JC8TICB CONTRACTOELLB. 49 

L'intermédiaire entro l'ancìenae justice et lanonvello 
n'est autre qne l'industrie. L'industrie, en elTet, est 
fondée sor le principe de l'échange Yolontaire des 
Services ; aussì, d'après M. Spencer, a-t-elle contribné 
au développement da type moderne des États, doni 
elle peut, selon lui.étreprìsepourlacaractémtique. 11 
y a, d'après le philosophe anglais, deus types prìnci- 
paux de soàétés : la société guerrière, où l'État domine 
les ìudividns, où tout est organisé par voie d'autorìté 
en vne de la défense ou de la conqnéte, et la sodété in- 
dustrielle, où les individus tendent à domiaer l'État, 
où l'organisation se fait par voie de liberté en vne du 
progrès intérieur et du développement dea ricbesses 
de toute sorte *. Dans cetle espèce de société l'histoire 
D0U8 montre le principe de l'échange s'étendant pea 
à pen des relatioos purement commerciales à toutes 
les relatioQs socìales : la coopération de l'individu aux 
6ns de la société devient de plus en plus yolontaire. 
Il y a dans les temps moderues denombreuxexemples 
qui prouvent qu'un-Étatoùprédomine l'industrie tend 
naturellement aux institutions libres. Voyez les villes 
hanséatiqùes, les Pays-Baa, tea États-Unis d'Àmé- 
rique, enlìn la Orande-Bretagne et ses colooies. A 
mesure que l'Angleterre, par son agriculture, son 
commerce et ses manufactures, prenait l'avance sur 
les Etats du continent, la liberté auglaise grandissait; 
aujourd'huif'tous les États libres sontles paysoù l'in- 
dustrie et le commerce sont développés. M. Spencer 
remarque avec raison que les campagnes, où les 
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traosacUona coitimerciales soat moìns actives, ont 
partout conserve plus loDgtemps L'ancien t;pe social 
avecles idéea et lesseDtimentsqai s'y rattacheut. Le 
libre examen en matière religieuse accompagne la 
llberté polititiue, qui suìt elle-méme la liberté écooo- 
mique ; la hiérarchie ecclésiastiqae se relàche, cornino 
toates les autres, de sa rigueur ; bu lieu d'uo credo 
oblìgatoire, on volt s'établir diversea doctrines libre- 
ment acceptées par les groupes religienx, qui ee gou- 
vernent eax-mémes comme les groupes industriels. 
L*indostrie anssi devient de plus en plus inde- 
pendante : elle acquiert le droit de former des 
as^Mciatìons qui s'administreut démocratiquement. 
Les lignes des oavrierset les contre-lignes des patrons, 
les compagoies d'actionnaires adoptent le regime 
représentatif, anssi bieo que les sociétés « formées 
dans un but d'agitation politìqae » Des associations 
particulières se nhargent de beaucoup de fonctioos 
qui, dans les États constitués sur le type militaire, 
Bont remplies par le gouvernement. Pour tout objet 
d'intérét public, il se fonde des sociétés philantliro- 
piqnes, littéraires, scientiflqaes, toujours dirigées par 
un comité èlu. Le principe de i'obéissance absolue an 
gouvernement fait place au prìncipe oppose, d'après 
lequel la volonté des citoyens est la suprème loi dont 
le gouTernement n'est qne l'exécuteur. Dans les pé- 
riodes de paix, on roit tous les États se rapprocber du 
type industriel, parce que les éebangeset transactions 
s'y multipiient et que tonte transaction est on con- 
cours de libertés. Ohaque fois, au contraire, que des 
guerres cu des menaces de guerre interviennent, on 
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Toit reparallre les caractères dutype militairG. Nulle 
part ces métamorphoses ne sont plus frappantes qu'en 
ÀDgletetre. M. Spencer fait remarquer que la grande 
traasformation da gonvernement britannique dans le 
sena libera! a pria place dans la tongue période de 
paix qui date de 1815. Il se plaint de ce qne, depuis 
l'avènemeut de Louis- Napoléon, une ère moins paci- 
flqne alt été inaugurèe : « L'Angleterre a dù prendre 
parta la guerre de Crimée, reprimer la révolte dea 
Indes, fairedeeexpéditìons en Chine et en Afrìquej 
l3s dépenses ponr l'armée et la marine se sont 
accrues, on a organlsé des corps de Tolontairea, on a 
iustitué des manceuvres d'automne ,- l'esprit de con- 
quéte s'est révelllé, on a accompli ou projeté des an- 
uexions en Oceanie et en Afrique, on a songé à 
occuper l'Égypte. En méme temps, la centratisatioa 
et la règlementation se sont développées ; on a place 
des mìlitaires à la téte de la police métropolitaine et 
provinciale, à l'admìnistration des travanx publìcs et 
à la direction des beaux-arts. Lee télégraphes, établis 
par riaitiative privée, sont devenns une agence de 
l'Élat; on parie de racheter les chemins de fer anx 
compagnies*. Le syatème préventif se snbstitue par- 
tout au syatème répressif . . . Des fonctionnaires de plus 
en plus nombreux contrólent les actions de l'indivìdu, 
et l'État lui prend son argent pour luì procurer des 
avantages que précédemment chacun se procnrait à 
sa guise. On voit ainsi toute la vie sociale rentrer 

1. Ces mniires ne tool peut-fitre pai aiiul msavaiui ni bubbì mili- 
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sous aae discipline coercitive à mesure qne l'aclivjté 
guerroyanlG reconunenceà prèdominer. » Que seraiU 
ce donc, ajouterons-nous, s'il éLait vrai, comme l'a 
dit un maréchal pruasien, « que le temps n'est pas 
loia 0Ù tontes les nations auront à lattar pour leur 
propre existence ? » Quelque incontestable qne soient 
ces pérlodes de retour autypemilitaire et autoritaire, 
elles ne sontque traDsitoires, et la marcile, generale 
de lasociété a évidemment ponr sens le dèveloppe- 
menl des transactions et dea échatiges, leur extcnsion 
à toutes les affaires intérieures ou extérieures. Or 
qui dit transacLìon dit contrai, et nous arrlrons aìnsi 
àune nouvelle coalìrmatìon de oe que nous avlons 
précédemment établi : le libéralìsme accompagne le 
développement de la justice contracLuelle, dont l'in- 
dustrie et le conamerce ne sont qne l'application la 
plus extèrieure et la plus facile, mais qui éteadra 
progressi vement son empire à toutes les relations des 
homojpsentre eux*. 

Un autre pbilosophe anglais, qui est en méme temps 
un jurisconsulte éminent et un liislorien du droit, 
M. Sumner Maine*, arrive à des codcIusìods ana- 
logues et encore plus expliciles, par l'ótude de l'evo- 
Intion qui s'est produite dans le droit positif lui- mème. 
Selon lui, l'unite en qui résidait le droit dans les an- 
ciennes sociétés était la faiiiille ou l'État ; dans les so- 



1, Au reste H. Speneer, lomme rroudhon, tsi trop parlissn da ce (pie 
M. llii\Li!y a appelé Je ni7iiliEni« ailiiiiitùtralit ; il voil trop eiclusivemeot 
Ics conlrala enlre liiilividus au lìeu de coiisidtrer aussi le grand canlrat 
tocial qui enveloppe tous les autres. Voyei, plus loln, livre II, 

1 L'Attiim diuit, iradult par U, Courcellc-Sencuil. 
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ciétés modernes, au contraire, c'est l'individu. « Il 
faut. saÌTre, diC-il, l'histoire dii droit dans toute son 
ótendae, si nons voalons comprendre comment, pea à 
peu et bien tard, la société s'est divisée en unités in- 
dividuelles corame celles qni la composent anjour- 
d'haì, par quels degrés insensibles les rapports d'in- 
dividu à individu ont remplacé les rapports de 
l'individu avec les famìlles etdes famiUes entre elles. » 
Ces rapports d'individu à individu se résument à leur 
tonr dans le contrat : « I,a société de notre tenips se 
distìDgue princìpalement dea générations précédentes 
par la grande place qu'y occupe le contrat. » Déjà le 
commerce, — selon la justereraarque de M. Conrcelle- 
Senenil, — bìen avant la philosopliie, la religìon et le 
droit, avait mis en lumière la valeur de l'individu et 
montréque lescontrats sufSsent au règtemeot de la 
plupart des affaires humaines. La cìvilisation n'a fait 
qne développer les vertus dont le contrat dépend et 
qui 80nt les vertus sociales parexcellence : le scuci de 
laliberté personnelle, le respect pour la lìberté des 
autres, la fldélité à sa parole, la confiance dans la 
parole d'autmi. Selon M. Sumner Maine, les sociétés 
anciennes, tont en reconnaìssant la nécessitè et la 
beante de la sincerile mutuelle, avaietit en ménie 
temps uncertain faible pour toute habile tromperie : 
B La trompeuse finesse d'Ulysse èlait considèréedu 
mème ceil qne la sagesse de Nestor et la bravoure 
d'ÀctiilIe. » A notre epoque, c'est précisément parco 
qne la grande majorìté ménte et obtient Ja conflance 
des citoyens qu'aae minorìté perverse trouve encore 
tant de facilité pour agir avec mauvaise foi. La 
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confifmce, avec son expressiou écoDomique, le crédit, 
et 30D expressiou jnrìdique, le contrai, n'en demeure 
pas moiDS la caractéristique des sociétéB en progrès. 
« Àossi la tutelle de la loi diminue de plus en plas, 
etlaloi méme tecd à deveoir une simple garantie 
generale de rexécntlon des contrats, qui sont aban- 
dounés dans le détail à la libre initiative des ci- 
toyens. » 
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Noas venoDs de voir qne le conti^t, eatenda dans 
toate son extension, doit étre l'idèe directrice de 
la société moderne ; examinons maintenant la mó- 
thode par laqnelle on pourra développer les consé- 
(|ueDces de cette idée, qui doivent entrer ponr une si 
iarge part dans la coosUtutioD de la science sociale. 

Nulle part les noances des caractères nationaus. no 
se mootrent mieux qae dans la difTèrence des mélhodea 
appliqaées aox problèmes eociaux et politiques ■- 
cbaque grand peuple a ici &a manière de procèder qu'il 
préfère. Gomme on reconnaìt un homme à sa dé- 
marche, on reconoait presque la nationalilé d'un 
esprit à sa inèthode : posez une méme question sur 
les cboses de l'Étatà un Anglais, à un Frangais, à un 
Allemand, le premier vous parlerà surtont de l'ulìltté, 
de l'expérience, de la pratique ; le second du droit 
idéal, de la thèorie, de la logique ; le troisième dudè- 
veloppement tiistorique des États, des races, de l'hu- 
manité et méme de l'univers. Ne pourrait-on unir 
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dans une conception large et complète de la science 
sociale lesdiGTérentesméttiodesauxqneUes secomplalt 
cliaque nation? 

Le caractère propre de la raéthode frangaise, c'est 
d'accorder le premier rang à l'étude de l'idéal qne la 
socìété doit réaliser. De là, aux yeux de l'école fran- 
^ise, l'importance supérieure de la philosophie da 
droit, qui étudie lejuste, et de l'economie politiftue, 
qui étudie l'utile. On sait si ces deux sciences ont été 
florissantes dana notre pays, terre des jurìsconsultes 
et des économistes. Faut-il en faire un reproche à 
l'école fran^aise ì Nous ne le croyons pas. Le' bnt aa- 
quel la société doil tendre est à la fois la plus grande 
justice possible et la plus grande utilité possible, denx 
choses auEsi insèparables que la forme et le fond. En 
dehors de la justice, l'ntilité n'a plus de valeur et 
n'est méme plus vraiment utile ; d'autre part, la jus- 
tice sans l'utilité ne serait qu'une formule abstraite 
et vide. L'union pratìque de ces denx choses s'accom- 
plit dacs le contrai, car le contrat est par essence, 
comme nons l'avons va précédemment, un rapport de 
jaslice entro les personnes, qui a en mème temps pour 
objet quelque utilité provenant des choses. Or la 
partie de la science sociale qui étudie la forme que 
les coDtrats doivent prendre pour étre justes est la 
pbilosophie da droit; la partie qui étudie la matièro 
sur laquelle portent les contrats, c'est-à-dire l'atìlité, 
est l'economie politique; voiU dono réellement les 
deux premières sclencea que doit renfermer en soa 
sein la science sociale. J'ajoute qu'elles doivent étre 
lesBciences directrices, c'est-à-dire celles qui déter- 
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minent le but à atteiadre et indiquent le sens du 
mouTemcnt social, pnisqu'elles ont pour objet les 
deaxidées dìreetrkes par excellence, lejustc et l'utile, 
et qu'clles tracait le pian de ce regime supérieur au- 
quel notis avons tu aspìrer la sodétó moderne : le re- 
gime con tractuel. Une erreup de direction n'est-elle 
pas ce qu'ìl y a de plus dangereux pour un mouveinent 
accéléré et accompli à tonte vitesae par dea forces con- 
sidérables, comme celles qne met en jeu l'bnmanìté ? 
Le polìticieu dont la pratique saiis priocipes prepara 
des collisions entro les forcea socialea ressemble à l'ai- 
guiUeur dea Toles ferrées dont la négligence prépare 
la collision de plusieurs traius l'un contre l'autre. 
L'école philosopbiqne en France a donc raison de 
maintenir en face de l'école hialorique la dlgnité su- 
périeare de la jarisprudenoe et de l'economie poli- 
tiqne, qui ont pour objet de determina l'idéal m^me 
dnjuste et de l'atile, coDséquaiimeDt de poser les 
princìpi de la science sociale. 

■^ Soit, disent Stuart Mill et M. Taìne, la méthode 
francaise a raison de prendre pour point de départ 
des principes, mais elle a tort de youloir des principes 
universels, il n'y en a point de tels dans la aclence 
sociale : les propositìona qui concernent les bommes 
réunis en Élats n'oat pas la généralité de celles qui 
r^ardent les triangles ou les cercles ; un trìangle, 
quelquecombinaison qu'il subisse avec d'autres figures, 
aura toujours troìs angles et conserverà universelle- 
meotses propriétés; mais un principe social, comme 
celul de l'égalité civile et politique, par ses combi- 
naisons avec d'autres principes, peut se trouver neu- 
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tralisé dans la réalité et prodnire da effets en contra- 
dictioQ avec lui-mème. 

Rien de plus vraì ; mais antrecliose est le principe, 
aatre ctiose l'application. Rien a'empéche deconcevoir 
un idéal avec le caractère de l'universalité, de dire 
par exempleqa'il est désirable de volr l'égalité uni- 
Tersellement établie entre les hommes; qnand on 
passera ensniteaax moyens de réalisation, il faudra 
mettre en ligne de compte tous les èléments parti- 
cnlìersdela réalité, les nns favorables, les autres 
défavoables, cenx-ci auxiliaires, ceax-là pertar- 
batcurs. L'astronome Qui trace l'orbite normale 
d'UranuB ne mèconnait pas pour cela les perturba tions 
spéciales qu'y aprorte Neptune et qui permirent à 
Leyerricr de découvrir celte dernière plauète. L'es- 
seotiel dans l'étude des Toies et moyens, comme dana 
tous les problàmes de mécaniqne, c'estde n'oublier en 
son calcul ancun élément important, d'y faire f^nlrcr 
tcutes les altérations que le milieu réel peut faire subir 
aux loia abstraites et générales. N'est-ce pas nne 
méme cause, la pesanteur, qui fait tomber les corpa 
plus lourds que l'air et monter lea corps plus légcrs 
que l'air! Lo méme objet tombera ou s'élèvera selon 
le milieu -.le bois tombe dans l'air et monte dans 
l'eau. Les physiciens n'en ramènent pas moins ces 
divers phénomèoes sous la mème loi. Des resultate 
analogues se produiseut dans lejcu des forces sociales, 
et il n'est pas davantage besola d'invoqner lei une 
multiplicité de priudpes. Seulement, avec les meil- 
lenres intentions et les mctiltcurs prlucìpcs, un polì- 
tiquc nedoit pas oublier qne, s'il ignore lejeu varie 
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des forces sociales, il potirra produire un irésultat 
directement oppose à celui qu'il poarsuivait : il est 
telle tentative de réactioD qui a precipite le moave- 
mentde la dèmocratie, comme.il est telle précipi- 
tatioD fàcheiise qni l'a ralenti, Lea ressorts delicata 
et compliqués de la vie oe se laissent pas manier bra- 
talement. Un fébrifiig« mal administré redouble la 
flèvre, un remède mal applique tue le malade. Encore 
une fois, le caractère partìoulier des appllcations 
n'empéche pas l'ani versali té des priocipes considérés 
en eux-mémes et ìsolément. Bn cela, la scìeoce so- 
ciale ne diffère point des autres scienccB, Si dono elle 
rcconnattqae le regime contractuel n'est pas immé- 
diatement applicable à tout, du moios doit-elle 
s'écarter le moins possible de cette direction. 

Selon Stuart Mill, l'école fran^ise a un second 
tort, celai decherctiertoujoursdaiisIascieDCe l'uniié, 
de Touloir tout ramener à un prìncipe anique, tei que 
le contrat social par exemple. — Oai, rèpondrons- 
ttous, il y a U un tort, si l'on fait da contrat social 
une réalìté historìque, car les faìts bistorìques sont 
multìples ; non, si on en fait un idéal anquet tout doit 
seramener progressivement, car l'idéal est un. Toute 
science d'ailleurs a'a-i>t;lle pas besoin d'unite ì L'art 
lui-méme ne tend-il pas à l'unite ! L'art de la société 
en particulier ne doit-il pas aussi poursuivre une cer- 
taine fin qui est de tontes la plus désirable et la plus 
haute ? Nous en appelons ici à Stuart Mill lui-méme : 
« S'il y avait, dlt-il, plusienrs prìncipes supérieurs 
de conduìle, la pensée en élèverait un autre au-dessus 
d'eux, lequel serait vraiment le principe supérieur et 
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dernier, et qni par cela méme serait unique. » Pour* 
qnoi doQC l'école fran^aise anrait-elle tort de vonloir 
faire converger toutes les forces sociales vers nne 
seule fin : la liberté la plus égale pour toas, telle que 
le r^tne contractnel la suppose? — Les Francais, 
remarque Stuart Mill, danslenr amour pour l'unite, 
« concluent que telle ou telle mesure doìt étre adoptée 
parce qn'elle est une conséquence du principe sur 
leqael le gouvernemeut est fonde, par exemple du 
principe de la légitimité ou de la souverainelé da 
peapie... C'est làce qu'ils appellent étre logique et 
coDséquent; mais, aucun ayatème gouTernemental 
n'étant parfait, il ne faut pas pousser l'unite logique 
à cette rigueur", »ElStuartMillajouteunargument 
ingéaieux, mais aophistique, à l'adresse dea partisans 
francais de l'unite. U faut toujours, dit-il, tirer le 
remède d'ailleurs que du mal ; les incoavénìeots d'un 
gourernement ne peuvent dono étre combattus par 
desmoyenstiréades causesmémesqui les produisent : 
« aussì serait ce souvent une meilleure recomman- 
dation pour une mesure pratique d'étre indépen* 
dante de ce qu'on appelle le principe general du gou- 
vernement que d'en étre une conséquence. Dans un 
gouvernement reposant sur le prìncipe de la légiti- 
mité, la présomption serait plntòt en faveur des 
inslitutions d'origine populaire, et dans une démo- 
cratie, en faveur des arraogeraents qui tendent à tetiir 
en échec l'impétuosité de la volonté populaire. Celte 
manière de raisonner, qu'on prend si communément 

1. logiqne, t ir. 
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cn France pour de la philosophie politlque, teDd à 
cette coDclusion pratiqae, qne dou3 devoQS faire tous 
nos efForts pour aggraver, aa lien de les atténuer, les 
imperfectlons du systèoie d'instìtntìons que noiis 
préféroDs ou S0U8 lequel aous vivons. » De deux choses 
l'une, répondroDS-uous à Stuart Mill : on le principe 
de ces iostitutìons est tbéoriquement faux (par 
exemple la légitimité), et alors il est vrai de dire 
que molns on seraconséquent dans la pratique avec 
ce principe, plus on pallìera les inconyénients ; ou le 
principe est vrai, et alors c'est dans ce principe méme, 
compris en son sens exact et en toute son étendue, 
qu'il fautchercherleremède au mal. La « souverai- 
neté du peuple », par exemple, mise en avant dans le 
Contrat social de Roussean, est nn principe exact ou 
inexact, complet ou incomplet, seloo qn'oo l'interprete 
comme l'asservissemeot des individas à l'État ou 
comme l'égalité des libertés reposant sur un contrat 
réciproque. Si l'on prend le principe en son vrai sens, 
il n'y aurajamais dans la pratique aucun avantage à 
s'en écarter plus que ne l'exigent les résistances du 
milieu et la nécessité des circonstances. Quand le but 
est bon et qu'il est méme le seuI bon, l'impossibilité 
de l'atteindre par la voie la plus immediate et la plus 
courte peut obliger à modifier les moyens, mais non 
à clianger le but lui-mème. Quoi qu'il arrive, les 
sociélés modernes doivent toujours viser à t'établis- 
sement progressif de la liberté et du regime con- 
tractuel. 

Stuart Mill faitunedernièreobjectionà la méthode 
fran^aise: «Il n'y a poìnt, dit-il, de règles nécessaires 
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et absolues comme celles qud posent Les politiqaes 
frangala, pas plas qu'en oiédecine il n'y a de précepte 
ìnvariable ; c'eat là lear troi&ìème erreur. Ne res- 
Bcmblez pas aux médecios qui tuent lenrs malades 
selon les règles, oi anx tactìcieDS de la vieille école 
qm,dansleiir lutte avec Napoléon, aiioaieot mieux 
perdre la bataille selon les règles qne la gagnercontre 
les règles ; un praticien sage ne considererà jamais les 
règles de condaite qne cosarne provisoires. » — Le 
coDseil de Stuart MiLl est excellent quand il ne s'agit 
que des applications secondaires, des voies et moyens 
particuliers pour atteindre le but ; mais encore faut-il 
qne le but méme et la direction generale soient con- 
stanti : un médecìn n'est pas absolument obligé à 
donner tei ou tei remòde, mais il est absolument 
obiigé à prendre pour but la guérison et non la mort 
de SOD malade; untacticien n'est pas attaché à telle 
règie secondaire de tactique, mais il doit se proposer 
de vaincre et non d'étre vaincu. Au reste, il est 
inexact qu'on puisse étre tue ou battn selon les règles, 
car alors les règles sont fausses : le remède n'est pas 
de ne point en avoir, mais d'en avoir de bonnes. Un 
« politìcien » sans but fixe, sans prìncipe assuré, sans 
idéal, ne sait plus où il va ni où il méne les autres. 
L'école francaise a donc raison de ne pas abandonner 
à. l'arbitraire la direction essentielle du moavement 
social: liberté, égalité, justice, linmanité; c'est le 
reste qui est affaire de calcai secondaire, d'application 
speciale, parfois d'expédients. 

Stuart Mill, qui vient d'adresser toutes ces objec- 
tions à l'idèalìsme Crangais, flnit lui-mème, sans s'en 
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' apercevojr, par lui donner gdn de cause sur le poiat 
princìpal. En effet, dans le dernier de ses beaux cha- 
pìtres consacrés à la scieuce sociale, il déclare néces- 
saire de couronner tonte cette Bcience par l'étude dea 
« flD8 les plus -désirables pony la société». — « Ceiix qui 
traìtent de la nature humaìne et de la société, dit-il, 
prétendeut toujonrs avec raieon dire non seulemeot 
ce qui &^f, mais ce qui devrait ètre; pour les auto- 
riser à cela, une doctrine complète des flns est iadis- 
pensabie». Une théorie scientiflque, siparfaitequ'elle 
soit, qui se bornera à considérer l'homme et Ih société 
cornine une stmple partie de Vordre de la nalwe, 
ne peut en ancone fagon la remplacer. L'exposé le 

, plus Ecrupuleux et le mieux dìgéré des lois de suc- 
cession ou de coexistence des phénomènes psycbo- 
logiques ou socianx, aÌDsi que des rapporta de cau-- 
salité qui les unissent, ne sera d'anca&e utilité pour 
l'art de la vie on de la société, si lea flns que doit 
poursuivre cet art sont abandonnées aux vagues sug- 
gestioDS de l'entendement livré à Inì-méme, de l'in- 
tellectiis sibi permissus, oa si elles sont prises pour 
ac(X)rdées8ansana1yse ou sans discassion. » Nos mo- 
dernes sociologistes de l'école naturaliste qui, avec 
M. Spencer lui-mème, se contentent parfois de nous 
décrire les pténomènes sociaux, les fonctions soctales, 
la vìe sociale, les pbases du déreloppement social, 
pourraient s'appliquer cea justes remarques de Stuart 
Mill. De mémepour les sociologistes de l'école bisto- 
rìqae, anglaise ou aUemande. L'bistoire naturelle ou 

U etnsrt UHI rftppelle, avec Kant, la télioIosU. 
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politique dea sociétés, La gtatistiqae, la psychologie 
des peuples, ne sont ici que les auxìliaires de la pbi* 
losophie du droit et de récoaomie sociale, qai ont 
pour objet le terme méme de l'éToIation des États, 
rétablissemeut da regime oontractael, . 

Ea somme, l'école fran^aise o'a poitit ea tort de 
crolre, dans la scìeoce sociale cornine dans toutes les 
autres, à la pnissance de la dédaction. Stuart Mill 
lui-méme a fini par montrer que la science sociale doit 
ètre déductive, non sans doute à l'exerople de la géo- 
métrie,qairouleBnrde3abstractions,maisàrexemple 
de la mécanique, qui calcule l'efTet de forces réelles. 
Tonte question sociale ou politique flnit, seton nous, 
par se condenser en une sorte de syllogisme dont les 
deus prémisses correspondent, Fune au but, l'autre 
aux moyens, l'une à l'élément idéal, l'autre à l'élé- 
ment matériel. Par exemple, pour cetui qui vent 
traiter les problèmes avec l'absolue rigueur de la 
science, toute discussion sur le droit de propriété se 
ramasse eu un argument foudameutal. On poserà 
d'abord, daus la majeure, le but à atteindre : « Ce qui 
est conforme à l'égalité des libertés et à la justice 
coutractuelle est conforme à la fin de la société. » 
C'est là une question qui rentre dans la philosophie 
du droit. Puis on poserà, daos la mineure, les moyens 
matériels dfexécution : « La possession en propre des 
instruments et des produits du trayail a pour eS'et 
l'égalité des libertés et rend possible la justice con- 
tractuelle. » C'est une question qui rentre dans l'eco- 
nomie politique. De là il sera facile de lirer, en thèse 
generale, cotte conclusion : légitimité de la possession 
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individuelle. Ponr prouver ensnite Béparément cha- 
cune desprémisses, nne sèrie complexe d'observations, 
d'inductions el de dédnctions sera nécessaire. Il faadra 
suìvre daos la société les effets de la propriété et ses 
traosformations, chercher sì la propriété ne peut pas 
donner liea à l'accaparement dea instruments du 
travail, qnels sont les effets de cet aocaparement, les 
moyena de les prevenir, les restrictions qu'il faut 
apporter an droit de propriété pour sauvegarder 
d'aatres droits non raoins importants, eie. Quelques 
complicatioQS que re^ive le problème, il n'en est pas 
moins vrai qu'il se réduira toujours à détermìner un 
ensemble de moyens extérieurs et matériels propre à 
garantir cetle fin suprème : la liberté intérieure. Dans 
les autres problèmes comme dans le précédent, la 
science sociale doit unir le raisonnement à. l'expé- 
rience et aux le^ons de l'bistoìre. Par conséquent, 
dans l'ordrecivìl, la codiflcation devra ètreà la foìs 
rationnelle en ses principes — comme le voulaient 
en France les philosophes de la Convention, en Alle- 
magne Thibaut — et expérimentale en ses appli- 
cations, — comme le voulaient Savigny, Burke et 
l'école historique, comme le veulent encore M. Sumner 
Maine, M. Taine et beaucoup d'autres. De méme, dans 
l'ordre politiqne, la constitutìon des États devra ètre 
dominée par des principes de droit idéal, corame 
Rousseau l'a compris; mais elle devra étre toujours 
progrrasive et aubordonnée à l'expérience en son mè- 
canisme extérieur, ce que Rousseau lui-méme u'a 
jamais nié. 
L'iionneur de la France, en definitive, dans l'étude 
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de ces difflciles problèmes, est d'avoir porte principa- 
lement sod attentioQ sor ce qui domine et commande 
toat le reste : ìea flos idéales derhumanité. Sod point 
de vae doit étre non pas rejeté, mais complète. Il ne 
faut plus désormais séparer les deux méthodes, l'nne 
bistorique et naturaliste, l'antre philosophiqne et 
idéaliste, l'une qui étudie les loìs du développement 
social et ses moyens, l'autre qui étudie la forme ideale 
decedéveloppementet sa fiu. Od peut appUquer à la 
science politique le mot d'Aristote en le prenant dans 
nn sens nouveau : — Voulez-vous bien comprendre 
les choìes et les Stres, dans le monde social comme 
dans le monde physique, tàchez de les saisir dans leur 
essence méme et dans leur fin, c'est-à-dlre dans leur 
perfection natnrelle et leur plein acbèvement. — C'est 
là le vérìtable élai de nature dont se préoccupèrent 
Rousseau et le xvm' siècie. Ce qui fait que les esprits 
positifs d'aiyourd'liui se déflent de cette perrection 
ideale si souveat invoquée dans la politique méme par 
les pbilosophes frangais, c'est qu'on se la ligure trop 
souvent comme une forme abatraite, étrangèreà la 
réalité, inerte et vide, semblable à ce faux idéal dont 
le pseudo-platonismo et l'éclectisme prétendirent faire 
l'objetde l'art. Rien en effet de plus froid et de plus 
stèrile que ce fanMme efiacé de la nature; mais les 
perfectioDS véritables, qui sont l'objet de la scieoce 
comme de l'art, consistent au contraìre dans la pièni- . 
tude méme des forces de la nature ou de la société. Il 
n'y a en effet de fort, de fécond, d'énergique au sens 
d'Aristote (iv^pY^ioi), que Tètre quia atteint en quelque 
point aa perfection naturelle. L'arbre, pour frnctiffer. 
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doìtflenrir. L'homme, poureiigendrer,doit condenser 
dans sa Torce virile et dans sa faculté generatrice 
toutes ses autres forces : « C'eat l'homme adulte qui 
engendre l'homme, » L'espèce fait de méme pour se 
perpétuer et survivre. Darwin a raìson de dire que 
e' est la force qui fait subsister les espèces dans la lutte 
pour la vìe; mais qu'est-ce à son tour qne cette force 
méme, sioon une certaine perfection acquise, un idéal 
réalisé ? C'est seulement en ce sens que le supérìeur, 
selon la parole tout aristotétique d'Auguste Comte, 
aide à compreodre l'iuférieur ; non qu'il le précède, 
comme Arìstote l'a era, mais parce qu'il est le terme 
dtt progrès : l'évolution achevée rend intelligibles la 
marche, l'orìgine et les lois de l'évolution méme. Oa 
ne se rend compte de l'embryon que par l'animai 
adulte. « La progression organique en general, dit 
Auguste Comte, ne peut se bien definir que quand on 
en connait le dernier terme... L'ensemble de la vie 
animale serait inÌDtellìgible sans les attiibuts supé~ 
riears que la sociologie peut seule apprécìer... Chaque 
espèce animale se réduit, au fond, à un étre bumaia 
plus OH moina avorté.» Ce que dit Auguste Comte des 
formes d'organisalioo, on pourrait l'appliquer aux 
formes mèmes de société : chacune d'elles se réduit à 
□n regime contractuel plus ou moins Incomplet, 
chaque forme d'État est une république plus ou moins 
avortée. 

La coDsidération des types idéaux n'a point les 
mèmes IncoQVénients dans la sdence sociale que dans 
l'histoìre naturelle ; ici od risque de tomber dans la 
vìeilte doctrine des causes finales ea croyant que la 
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perfectioQ deobaque espèce est ane fin ponnnivie par 
la sature ou par la Providence; mais dans la science 
sodale il s'aglt senlemeiit dee Qns qae l'homme peut 
et doit se proposer ; c'est U et non aillenrs qne la 
perfection ideale des étres peut étre considérée comme 
cause finale. L'Idéal, dès que l'intelligence humaioe 
l'a congu et se l'est propose pour fin, devient idée fe- 
conde, pensée en action, raison et force toutensemble: 
00 peut dire qa'il arrìve en nons à l'existence, qu'il 
a en nous à la foìs Vétre et le devenir. 

Ce mof en terme nous paralt propre à réconcilitr 
les conceptions eo partie opposées qae M. Spencer et 
Auguste Comte se sout formées de la sociologie. 
On sait comment U. Spencer préconìse la métliode 
analytique, qui, étant donne Le corps social, pro- 
cède par l'observatìon et l'aualyse expérimentale de 
ses éléments, pour s'élever ensuìte par degrés à la 
connaissance de l'ensemble. Il reproche à Anguste 
Comte (non d'ailleurs sans raison) de mépriser la 
psychologie, qui est l'ètude de l'homnie individuel, 
l'ètude de Vétément social ou, pour funsi dire, de la 
cellule sociale ; il lui reproclie de ne pas méme prendre 
pour point de départ, à défautdel'individa, lesgrou- 
pes particuliers d'jndivìdus qu'on appelle peuplades 
ou nations, et d'adopter comme principe l'idée de 
l'humanité entière, l'idée du Grand Ètre dont il fait 
un nouveau dìeu. — L'iinmaiiité n'esiste pas.observe 
M. Spencer, elle n'existera jamais complètement; bod 
int^ration nest pas achevée et ne le sera jamais. Le 
Grand fitre n'est pas un étre. Les seules réalités sont 
les individus et les natiuns : c'est donc U le véritable 
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objet de la sociologìe, et cet objet ne peut étre ooudu 
qae par la méUtode analytiqne; la consldération de 
rimmaaité, aa contraire, entraloe, diez Anguste 
Comte, l'emploi d'un eméthode syotliétiqne, nécessai- 
rement conjecturale et coaservant quelque chose d'd 
priori. — Selon nous, M, Spencer a rai&on et Auguste 
Comte n'a pas tort. Si l'analyse expérimentale doit 
étre Je procède essentiel, la synthèse déductive n'en 
doit pas moìns achever la science, qui sans cela res- 
terait toujours à ses débuts. Comment, m effet, 
espérer ane complète connaissance expérimentale 
d'un objut qai est le plus complexe de la nature*? 
11 fmt dans la science sociale faire abstraction des 
complications inflnies et des détaìls parliculiers 
qui caractérisent la réalité concrète; il faut faire 
une théorie generale de l'hamanité; il faut de plus 
ojnsidérer la société dans son achèvement et daas 



1. ' Lei aix ordroa il'iafluenc«, miihéinatiqu«, Mtronomlque.physlquc, 
chimlque, bìologique el théologiqus. concoureot en eSel toujoiirs àda 
lels résulUts (aux rdsultats sociaui); l'orni ssion d'une seiile Terait averter 
la cODBtructìon ou a'y permatlrail qu'uoe iiisufasaate réalité. ° [Au- 
guBle Comte, 1. 1, p. 130.] Nous ae souimea mime paa euctire en élat, dll 
Stuart Hill, ìt la suite d'Aug-uste Conile, de résaudre le probl^me des Iroit 
rarjM gravitimi Via autour de l'autre ; commeol donc trouverions-Qoiw 
une «olutioa complÈte et concrèta pour des phénomènes d'action et 
de réactloD sociales qui sont Infinlment plus compliqués? 11 y a des caa 
micanlques tris simples ofi louta la sclenee bumaine ce peut oblenir 
Boe tbéoria concrète qui cadre entièremenl aiec la réalité : Alors mème, 
dlt Auguste Comte, eiirgisseatd'énormea dóceptiotis, camme cellee que 
le tir eO^tif deaprojectiles présente aux orgueìlleui calcuis dea gét>- 
mètres... l'ose aujourd'bui garantir que les sciences vraiment concrète! 
resleront toujours loterdites k nolre talUe iatelligonce, nos beaolns 
théoriques n'eiigenl au fond que la science abslrfJlo, qid seule nous est 
accessible... C'eat ainei qua nous ignoreiions eocore les lois dyaamiques 
de lapesanleur.siaouan'ailonspashit d'abord abstraclion delaréals- 
lance et de t'agltation des milieu^. [!it. f. 136, p. 426.) 
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son état supérienr ponr bien comprendre l'état 
inférieur. — Ainsi parie Augast« Comte eu favear 
de la théorie abstraite, par un pencbaot où s'est 
toqjonrs compia le genìe fran^s et auqnel n'a pas- 
écliappé le fondatenr mème du poBitìvisme. Oq 
peut ajouter encore, en faveur de la thèse qn'ìl 
soutìent, que la considèration de l'iiumanité, de la 
société ideale, loin d'étre inutile dans la sociolo^e, 
en est, au coutraire, une partie essentielle; car c'est 
précìsément pour l'idéal que nons travaillons, et le 
moyen de le réaliser, c'est de le connattre, tonte con- 
naissance tendant à devenir action. — L'bumaQité 
n'exisle pas, dit U. Spencer. — Sans doute, rèpon- 
drons-nous, maÌ3 elle devient, et c'est en la conce- 
\ant de mienx en mieux qu'on l'amène à l'exis- 
tence, qu'on assure son « integration », — Le Grand 
Étrehumain n'est pas un ^2re, dit encore M. Spencer, 
— Nou,répoDdrons-nou3, mais il est une idée et la plus 
haute de nos idées; car, en somme, la notion méme 
de Dieu, qui semble d'aborti supérieure, redevìent 
inlérieure quaad on l'examine de près : un Dieu isole 
dans sa substance incommunicable et dans son exis- 
tence prétendue absolue n'est qu'une matière divi- 
nisée; l'unite de Dien n'est que l'unite substantielle et 
matérielle du monde. Pour donner à Dieu une valeur 
inorale, nous sommes obligés d'en faire un homme et 
un homme socìable ou, mieux encore, d'en faire une 
société d'esprits ayant nos attributs esseotiels, en un 
mot, une cité celeste. Dieu n'est dono que la société 
idéalisée et érigée en subslance éternelle; il est « t'or- 
ganìsme social ■» congu comme arrivé à la pleine 
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coDscìeQce de soi. Dès lors, autant vaut dire avec 
Anguste Comte que le vraì Dieii est rbumaDÌté, ou, 
si l'on veni, la répnblìque unìTerselte dea ato'iciens. 
Ati delà de cette idée, ìmpossible de rémonter pour 
troaver une idée plus haute; la conception théoto- 
giqae se résout aiosi, pour la science moderue, en un 
idéal poliUque, au vral sens de ce mot, et od com- 
prend qu'Aristote, dans l'autiiiuité, les positivjstes et 
l'école auglaise, dans les temps modernes, aient fait de 
la morale méme une partie de la politique, lai^ement 
entendue comme la science de la société universelle. 
Maintenaut, si l'idée du Grand Étre social est la plus 
haute de toutes et exprime l'idéal mèmede la pensée, il 
résulte qa'ello tend à se réaliser i<ar cela méme qu'elle 
se pense : elle est donc vraiment l'idée dìrectriceet 
aussi l'idée efficace par excgllence. Comment alors la 
partie la plus importante de la métliode ne serait-elle 
pas, comme noas venons de le voir, celle qui dèter- 
mlne l'idéal suprème pour en déduire ensuite ses con- 
ditioQS d'existence et ses moyens de réalisation? En 
somme, méthode naturaliste et méthode idéaliste, 
méthode analytìqne et méthode synthétique, sont 
également nécessairea à la science sociale, et lenr lien 
est dans la puissance de réalisation naturelle qui 
appartieot à l'idéal méme, en vertu de la forco 
psycho-pbysique des idées par laquelle elles tendeut 
à s'actualiserelles-mémes. 

Si la science sociale était achevée conformément à )a 
méthode rigoureuse et compréhensive que nous avons 
esBayé de décrire, on verrait non seulement toutes 
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les flD3 que la législation et la polltiqne doiveut poar- 
suivre se rameoer à une seule, mais encore tous les 
moyens d'exécution se subordonner à un moyen supé- 
riear. Nons savocs déjà que la liberté est le but 
suprème & atteiudre, ajoutons mainlenant qu'elle est 
sussi à elle-méme son principal moyen et son mellleur 
iostrument. Le jeu et l'équilibre dea forces od des 
iotéréts ne doit faire que suppiéer à l'accord des 
libertés; on n'en doit appeler aux voies de coercition 
etdecoQtrainte,auxexpédienbetcompromis de toute 
sorte, que pour remplacer la liberté et en vue de la 
lìberté méme . L'idéal serait donc que daos revolu- 
tion ratloQuelle de la sodété, dans le grand syllogisme 
social (comme dirait Hegel), tous les élémeots étran- 
gers à lavolonté méme dea ìndiTÌdus, c'est-à-dire les 
forces brutales et les moyens de contrainte, dispa- 
russeDtunjour;alors,deméiaequela flnuoique serait 
la liberté, le moyen unique serait encore la liberté. 
Irréalisable en sa plénitude, cet idéal de l'État par- 
faìt peut du moins se réaliser progressiTement. IL se 
réalise méme sous nos yeux, puisque en fait, au seia 
des État3modernes,nous avena vutoutes lesrelalions 
sociales et politlques tendreà s'absorber dans lesrela- 
tions cootractuelles, où la liberté demeure seule en 
face de la liberté. 

S'il en est aìnsi, nous pouvons déjà conclure que 
nous posaédons l'idée maitresse de la acìence aocialeà 
venir.Chaquescience repose sur un fait prlmitif, sur un 
rapport élémentaire dont le reste n'eat que le déye- 
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loppement : si, par exemple, les sciences qui étn- 
dìent la constitntioo des corps parreuaient jns- 
qa'aux premiere éléments des choses, elles ver- 
raient tout sortir d'une combiDaisoa primitive 
dont la simplicìté enveloppe eii germe les com- 
binaìsons les plus diverses. De méme, dans la scieDce 
sociale, tout se ramène à un rapport essentiel eatre 
les élémects mèmes de la société, c'est-à-dire entre 
les persoDDes : ce rapport primitif, qne nona avons 
essayé de dégi^er, cette combioaisoa première doot 
tout lerestedoitétre latransformation, c'est le con- 
trai, qui maìntient regalile des libertéa dans leur 
associatìoa matnelle. Multipliez à t'inSoi le coutrat, 
transformez-le, étendez-le, appUquez-le à tous les rap- 
ports des homraes, de telle sorte qne dans la vìe sociale 
tout soìt réellement l'oeuvre de la volonté de tona, et 
TOUS TOus rapproctierez peu à pen de la seule société qui 
soit conforme à la justice : une société où tous seraient 
parùiitement libres et où tous cependant seraient 
unis. 
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LIVRE DEUXIÈME 

L'ORGANISHB SOCUL ET L'ÉCOLE NATURALISTE 



Après avoir faìt à l'école idéaliste sa part légitime 
daoB la constitutioQ de la science sociale, il nous 
reste à faire celle de l'école naturaliste, qui u'est pas 
moins importante. 

La qnestioa finale que soalèvent les plus récents 
travaux de cette école est la suivante : — Qu'est-ce 
eu definitive qn'ane s[>ciété soit d'bommes, aoit d'ani- 
maux? Quelle eD est, DOQ pina la fin ideale, mais la na- 
ture réelleJ Une sociétó est-elleunvéritableiDdividu or- 
gaoÌsé,a;aDtnon 8eulementiineviepropre,maismèina 
une coDscience propre) — Déjà les ancieos philo- 
sophes, Platon et surtout Aristote, avaient repré- 
senté la soclété comme un grand corps vivant, un 
véritable animai à mille tètes. DéJà les poètes anciens 
et moderncs Étalent allés Jusqu'à ea décrire les mem- 
bres: 



.... Pendant que le braa art 


aé combat 


au debors, 


La téle prudente se défend a 


u dedans. 




Car lous les racmbres d'une 


Bociólti, pe 


il» el grand», 


Cbacim dans sa parile, doive 


nt agir d'a 


cord 
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Et eoDcourir à l'hannoiiiB generale comme ea un concert..» 

Cesi pourquoi 1s del parl^ge la constitulian de l'hamme en dlrerses 

[ronclioQt 
Dont les efforlB convergenl par un mnuvement conliau 
Vers un resultai et un but unlque : — la subordinatlon . . 
Il y * dans Idme d'unpeuple uae forca mystérieusa doni l'hlstoir* 
tra jamaia aeé s'occuper, el dont l'opération Burbumalne 
Est inaiprlmalila à la parole ou è la piume <. 

X^a siiniUtude eotre les sociélés et les étres animés, 
qni ne paraissait alors qa'une sorte de figure poétiqae, 
redevient, cbez les philosophes du xviii' siècle, cornine 
autrefois cbez Arìstote, une analogie scientìflque. 
Roneseau, dans soii article de V Encyclopédie sur 
l'economie poli tique, va jusqD'àdétermioer les organes 
partìculiers da corps social. « Le pouvoir souverain, 
dit-il, représente la lète, les lois et les coutumes sont 
le cerveau, les juges et les magistrals sont les organes 
de la volonté et des sens ; le commerce, l'industrie et 
l'agriculture sont la boncbe et l'estomac qui prépareot 
la subatance commane; les fioances pabliques sont le 
sang, qu'noe sage economie, en faìsant les fonctions 
du cceur, distribue par toni l'orgaulsme; les citoyens 
sont le corps et les membres, qai fontmouvoir, vìvre 
et travaìUer la macbioe. On ne sauraìt blesser aucnne 
partie sana qu'aussitót uoe sensation donloureuse ne 
s'ea porte an cerveau, si l'animai est dans un état de 
sante. > Cet organisme décrit par Rousseau représente 
parraitement la société au point de vue des iutéréts 
éconouiìqnes ; mais, denosjours, on est alle plus loin. 
OncoDsidère ces rapprocbements entre le corps social 
et l'animai non commede pures analogica, mais comme 

1, Sbakapeare, TroHitt et Crcttida, 
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dea identità qui ezpriment la réalité méme aree une 
cntière exactìtude. 

C'est à Anguste Comte que revient l'honneur d'avoir 
mis hors de doate l'intime lien qnì n&it la science de 
la vie avec la science de la société. Pourtant il recom- 
mandfdt à la sociologie de se tenir eo garde co&tre cer- 
taiDS emplètements d« la biologie. U. Spencer, aa con- 
traire.tendàfondrelesdeaxsciencesenanesenle.DaDg 
a^Princtpes de sociologie, il entreprend de s'élever 
à une yne systématiqne dea phénomènes socianx et de 
dégager les lois qui les régissent; or oes lois, qui se 
rèsument pour lui dans celle de l'évolution, lulparai»- 
sent identiques aux lois mdmes de la vie. La socio* 
logie est également rattachée à la biologie par 
H. de Lilienreld dans son grand ouvr^e sur la Science 
sociale de l'avenir. Daus un Ijvre uUèi-ieur, sur la Strut- 
ture et la vie du corps social^, M. Scliatflle, pousse 
la tnéme thèse jusqu'au bout et l'appuie d'un grand 
appareil sci enti fi que ; il de crii minutieuseraent la 
cellule sociale, c'est-à-dire la famìlle, les tissus so- 
ciaux, les organes de la société, Vàme de la socìété. 
M- Jaeger, dans son Manuel de zoologie, classe les 
sociétés parmi les étres vivants et en analyse les 
caractères comme un naturaliste. En France, on 
a récemment écrit, dans un esprit analogue, une 
(Buvre vigoureuse où sont pour la première fots 
étudièes scìentiSquement les sociétés animales, ébaa- 
chesdelasociété humaine^. ilardons-nousde ne voir 
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là quedepares qaestions de phìlosophie spéculative: 
ces intéressaots problèmes sor les rapporta desiodivi- 
diialités et des sociétés oot leurs conclusions pratiqnes 
dans l'ordre politiqoe comme dans l'ordre moral. 
Maintenant qae les sciences oatorelles sontjastement 
en bonneur, c'est dans lear domaiiie qae les systèmes 
autoritaires vout à chaqne instant cbercher des argn- 
ments uoaTeanx et pins raffinéa ; c'est là anssì qne les 
esprits lìbéranx doivent diercher un noavel appui 
poar lenrs théorìes. Nous voudrions montrer quel est 
sur ce point capital l'état actnel de la question. L'école 
idéaliste se préoccupait snrtont de la c<}D8titatÌ0D de 
l'État; poar l'école naturaliste, le problème va s'agran- 
dìT tout en demeurant au food analogue : il ne s'agit 
plus sealement de l'État et des associatious politiqnes, 
il s'agit des sociétés bumaines en general et niè.i.c 
des sociétés animales; noas passons du domarne 
purement joridiqne et polìtique dans le domaine 
de la biologie, n^as abordons cette partie de la 
science sociale qu'on peut appeler l'bistoire natnrelle 
des sociétés. Recberchons donc la nature esaen- 
tìelle de «l'organisme social», soit cbez les liom- 
mes, soitctiez les animanx. Ed premier lieo, au point 
de vac phjsiotogique, n'est-ce pas une véritable vie 
qui anime lessociétésf En secondlien, a-ton ledroit 
d'en conclure, aa point de Tue psychologique, que les 
sociétés ont une véritable consctence d'elles-mémes» 
L'examende ces questioas nouspermetlraderecon- 
nattre si l'tiìstoire naturelle des sociétés donne gain 
de cause à la politique aatoritidre oa à la politique li- 
bérale. 
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RccherchoDS d'abord si od n'a pas raìsoa d'assìmi' 
ler la société à un organisme règi par les lois ordlnai- 
res de la vie'. 

I. Quel est, selon tona les physiologistes, le pre- 
mier et le [iliis essentiel caractère d'un corps vivant? 
C'est le concours de parlies disaemblables & la conser- 
vatioD du tout. Un vietai, par exemple, se compose 
departiesdifférentes.racines, feuilles,fleur3,doDtcha- 
cune seri à conserver l'ensemble. Les conditìons qne ce 
concours suppos6peuveiit,8eloniions,se réduire àdeux : 
1" la di vision desfonciions entre les diverse» partteset 
la spécialité de ces fonctioDS ; 2" leur solìdarité et leur 
coopération à un but final. Or ce sout là aussi, il faut 
le reconnaltre, les couditions de toute société animale 
ou huinalne ; repreoons-les chacune à pari. 

D'abord, là où ne se trouve pas une division de 
foìictiotis, il n'y a point encore o^anisation propre- 

1. CelM idée, ai ebbre & M. Spancsr, a été auBsl Irisclidrementeiprimée 
par Krsuse, qui y a mél^ d'ailleura dea réveries métaphyeiques et théoliv 
Sii|Lies Heine allsem' ine LebtnieliTeund Philotophieéer Geiehichte xu 
IkijiuiuluiigiUr ebeakumtwiutnithaft. 
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ment dite : par exemple, daos un monceau de sable, les 
diversa parties se ressemblent toutes et agissent de la 
niè[nemaiiìère,cbacuneisolément, commesi lesautres' 
n'exìstaient pas ; poiat de foDctions distribuéea entre 
les dlvers grains de sable ; le monceau n'est dono pas nu 
orgaaisme. De méme, un ensemble d'hommes meoant 
une vie uniforme et tonte rndimentaire l'un à coté de 
l'antre, dans un état d'isolement et d'indépendance 
mntuelle, neforment pasnne société-, plus tea hommes 
sont eQCore vpìsios de l'état saarage, plus ils ressem- 
blent à ces agrégats où l'action des parties demenre 
isolée alors méme que les parties sont voislnes dans 
respaceetdaQ8letemps.Quelesfonctions,aucoQtraire, 
se dlvisent, qne l'one des parties d'un vegetai, par 
exemple, sDce le sue de la terre, qu'une autre fasse 
drculer la seve, qu'une autre la purifle par la respi- 
ration an contact de l'air, aussitót t'organisation 
commence. De méme, que les hommes prìmitivement 
absorbés par une vie egoiste et uniforme partagent 
entro enx des travaux, que l'un cultive le sol, que 
l'antre construise dea maisons, que l'autre lasse des 
vétemeuts, la société commence. La divìsioa des fonc- 
tions est dans l'ordre physiologique, aelon la lumi- 
neuae conception énoncée pour la première foia par 
Mllne Edwards, ce qu'est la division du travail dans 
l'ordre économique, Cette dìvision entralne comme 
conséquence, soit dans l'organisme de Tètre vivant, 
soìt dans l'organisme des sociétés, la spécialitè des 
fonctiOQS et des travaux. Ce que font l'estomac, le 
coeur et les poumona, le cerveau ne le fait pas, et ré- 
ciproquement. Dès (ora devient néc^saire la seconde 
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conditìoD de développement et de vìe qae nous avons 
indìqaée : il faut que les effets de la diviaion et de 
la apécialisation soient compensés par la solidaritéf 
il fast dans l'animai que, le cerreau renoD^aut à se 
nourrir lui-méme, l'estomac se charge d'élaborer sa 
nourrìture, le cceur de la lai transniettre; 11 fant, dans 
la société, qne certaìns bommes prenant pour eux. 
le soÌD de réfléchir aux affaìres communes, d'autrcs 
prennent à leur place le soia de ponrvoir à l'alimeD- 
tation et à la défense. Cette solidarìté aura pour ré- 
sultat ce qu'on nomme en economie politique la coo- 
pération, c'est-à-dire le concours à un but final qui 
est la conaervation de l'ensemble. Qràce à cette eoo-' 
pération, cbacon està la foìsnn moyen et une fin par 
rapport à tous les autres : le labonreur sert au ma- 
gjstrat, Jo magistrat au laboureur, le guerrier au la- 
boureur et au maglslrat. Ainsi les divers organes de 
i'étre vivant se prétent un matuel appui : c'est le 
< cercle de la vie », et on peut dire qne toute société 
humaine, tonte famille, toute nailon forme un cercle 
analogue. 

IL Du caractère essentìel de la vie, le concours, 
passons à la structure generale des étr«s vìvants. Dans 
chaqueorganismecompletetuQ peuélevé, M. Spencer 
remarque avec raison iiu'ìl y a trois grands systèmes 
d'organes exécutaot trois fonctious dominantes : Ics 
organes de la nutrition (dont la reproduction n'cst 
qu'un cas particulier), lea organea de relation et Ics 
organes de la cìrculation; en d'autres termes, le sys- 
tème alimen taire (estomac, foie, etc), le système di- 
rocleur (cerveau, nerfs), lesystèmedislributeur(cceur, 



Digilizcdl:* Google 



PREUVES PHISIOLOOIQOES DE I.'OSGANISUR BOCIAL. 81 

vaisseaux sanguina). Voyons-Ies d'abord au début de 
la sèrie des étres. Quaod le corps d'un des animalcules 
d'ordre trèa bas dont la mer est peuplée cesse de for- 
mer une masse entièrement homogèue, od commeDce 
ày distinguer deux couclies, l'uneextérìeure, en com- 
merce avec le milieu, et qui formerà I03 organes de re- 
lation ou de direction (tentacules, cils moteura ou de- 
fenslfs, etc.), l'autre intérieure, entoorant la cavité 
digestive, et qui aert à élaborer les alimenta D'abord 
en contact et en rapport direct, ces denx systèmes, 
allmentaire et directeur, à mesure qu'ils sedlversifient 
et se compliquent chacun de son coté, se complètent 
par un troisième système interraédiaire, le système 
distributeur, lequel porte à toutes les parties dn pre- 
mier la nourriture préparée parleseeocd. Cene sont 
d'abord quedepetits canaux très simples, qui à la fin 
deviendront, chez les étres plus élevés, l'appareil cir- 
culatoireavec ses mille ramiflcations, — Deméraeune 
société se partage d'abord en ijeux classes, l'une qui 
travaille et produit les cbosea nécessairesà l'aliiiien- 
tation, l'autre qui dirige, commaude, Teille aux rap- 
porta dela communaaté avec le deliors ; plus tard seu- 
lement apparatt une classe intermédiaire qui distribue 
les produits daus tont l'eusemble pour la consomma- 
lìOD finale. M. Spencer a dono raison de dire : « La 
classe qui acbète et revend, en gros ou en détail, los 
produiU de toute sorte, et qui par mille canaux les 
distribue partout à mesure des besoins, accomplit la 
méme fonction que dans un corps vivant le syslèmo 
circulatoire. > 
Onlevoit, Vindtisirie,\è gouvernement et le cotn- 



Digilzcdl:* Google 



82 L'OKOANiSME SOCIAL. 

merce sontidans une nation, parallèles anztrois prìn- 
cipales classes d'organes qai entretiennent la vie cbez 
un animai. Nons ne suivrons pas ti. Spencer dans les 
innombrables détails à travera lesquels il poursuit l'a- 
nalogie entro les corps iwimés et les natìons*. On 
peut discttter sur beauconp de rapprocliements particu- 
liers et « d'ìltastrations » à l'anglalse, où l'auleur se 
montre peut-ètre trop ingénieux; mais, à prendre ics 
cboaes dans lenr ensemble, nous ponrons accorderqae 
jusqu'à présent la similitade est parfaite eutre l'orga- 
nisatioa d'un étre vivant et l'organisatioD d'une so- 
ciété. 

III. Maintenant se pose une question nonvelle et 
plus importante, que M. SpeDcern'ap^examinée: — 
l'organisation, qnoìque nécessaire à la vie, est-elle la 
vie mème y Ea d'antres termes, de ce qa'nne sociétó 
est ot^anisée faut-il concluro qu'elle est vìvante ? Oa 
pourrait retrouver dans nne machine à vapeur, dans 
une montre, etc,, beancoup d'analogies avec les étres 
vivants, une division du travail entre des parties di- 
veraes avec uue coopéralion à un but final ; aussi les 
enfants et les sauvages ne peuvent se persuader qu'une 
montre ne vit pas. Qu'est-ce dono qui distingue la ma- 
chine artiflcielle et sana vie de la machine naturelle et 
vi vanto f — Leibniz nous fournit une première ré- 
ponse : les parties d'un automate, comme le bois ou 
le Ter, nesontpoiat elles-mémea organisées, tandis que 
celles des étres vivants sont elles-mdmes organisées 

1. Outre les Prirtcipei de lociologie. voyez l'essai sur YÀdminiilTalion 
ramenée à lon vrni rSle, dans lea Etiaif de pol'lique, eionllemment 
troduils parU. A. Burdsau. 
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eivivantes', les machina Datarelles « sont machines 
juaque dans leurs moindres parties », et eoveloppent 
des organes à rinfiai. C'est cette aorte d'abime que 
Pascal avait déjàdécritavec une admìration mèléede 
terreur : < des gouttes dang ce sang, des humears 
daDscesgouttes,» etainsi8aDsfli],8Ì bien que chaque 
monde vivant embrasse une infloité d'autres moades 
Tivacts à dea degrés divers. Tel est en effet un des 
caractères les plus frappants de la vie. Or, si nous 
considérona d'après ce principe les sociétés et les na- 
tions, est-ce aux. machines artiflcielles ou aux orga- 
nismes naturels qu'ìl faut les assimilerà — D'abord, 
une société est composée de parties vivantea, d'iu- 
dividus , d'hommes ou d'aaimaux, Peut-on dird 
qu'elle soit formée par l'ajustenient de parties inert«3? 
Non, asaurémeut. Les iudividua linm^os qui com> 
poseot une société, à leur tour, ne sont-ila pas compo- 
Bés d'autres indivìdns doués de vie et doot l'ensemble 
forme leurs organes, leur corpsf La science contem- 
poraine, comme Pascal, nous montre dans chaque ìu- 
dividu organisé un monde d'autres étres organisés, et 
dans ce qui paraissait une sorte d'atome vital elle dé- 
couvre «no abime nouveau». Carpenter, Hfeckel, 
Virchow, MM. Claude Bernard, Robin, Bert, ont 
prouvé que tout animai est compose d'un grand 
nombre d'autres animaux plus élémentaires. «L'é- 
poQge, par exemple, dit Huxley, est une sorte de cité 
sous-marìne dont les membressoutrangés le long des 
ruea, de telle manière que chacun puise aisément sa ' 
nourriture dans l'eau qui passe devant lui. > De méme, 
les cellules dont se compose le corps d'uu vertebre 
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snpérieur, tei qae riiomme,'soDt antaat d'ìndividas 
vivant d'ane vie propre et trouvant lenr aliment dans 
le saDg. Ces petits orgaDìsmes contenus dans un grand 
organisme oat leurs tendances particulìères et leurs 
appétits, leur voracité, leur sante et leurs maladies, 
leurs alternatives de fixìté et de mobilité, leurs mi- 
grations. Qui ne sait que dans les animaux infèrieurs, 
comme les annélides et les vers, on peut partager le 
corps en segmenta qui contìnuent de vivret C'estuu 
État quel'on adémembré. Onnous dira qu'il n'enest 
pas de méme dans les animaux supérìeurs ; mais d'a- 
bord certaines parties de ces animaux peuvent conti- 
nuer de vivre quelqne temps après la mort du grand 
organisme, comme les ongles ou lescheveux; puis, 
des parties plus importaotes peuvent étre détachées 
de l'animai complet, greffées sur un autre animai et 
continuer de vivre dans ce milieu nonveau, comme un 
peuple annexé à un autre. On sait comment M. Bert 
greffe sur un rat une ouplusieurs queaes empruntées 
à d'autres rata; on £ait des expériences analogues 
pour lespattes'. On peut mémegreffer un rat sur 



1. AsD croirs U. Chauffard, dana Bon livre «ur la Vie, lei patlei qu'oa 
a enlevées à un animai ei greffées sur un autre ne céasent pas d'appar- 
tcnir au premier el dépendent de la iii$me force .vitate; onsbeaules 
faire Toyager loin de l'animai qui les a possédies, eMei ne cesseli pas 

- don Taire partle, > quoique en élanl • arliQciellement séparies. • La 
preuve ea est. dii U, ChauITard, que la couleurdes polis neebangepas: 

— comme si octte coulaur re e'expltquatl pas miemiquement par l'or- 
ganisattoQ propre des polis et par l'indépendance relative des organea 
qui ics alimentenl) Les polis contìnuent bien de pousscr ctiez un 
liommc mori, d'où 11 faudr^l conciare qu'il vlt toujouri, U. ChauITard 
imagine également que l'animai peut se divisar cans que sa vie soli 
diviate, que c'est enc^re la mSme unite vitale qui anime les dìvcrsea 
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Va antre et ea faìre ainsi deux frères siaraois. Il y 
a dans la nature méme des exemples de ces greffes : 
cerlains crustacés parasitea sont greffés sur leur fe- 
melle et forment deax animaux eu un, sans compter 
tons les antres animaux mìcroacopìques dont chacun 
d'enx est forme. Si les animaux supérìcurs, mutilés 
au delà d'une certaine limite, ne peuvent Tivre, c'eat 
parce que la spécialisation des fonctions y est plus 
grande : les imperceptibles organismes qui les com- 
posent n'accomplissent chàcua qu'un petit nombre de 
travaux trèa déterminés; ils ne peuvent dès lors, en 
cas de besoin, se suppléer muluellement, comme cela 
a lieu dans les étres inférìeurs, ni accomplir les fonc- 
tions les nns des antres ; les muscles, par exemple, 
ne peuvent jouer le ròte de viscères, le coeur celui de 
cerveau. Ainsi dans une fourmilière certaines classes 
de foormis, qui sont habitnécs à recevoir des autres 
leur nourriture, meorent de faim quand on les sé- 
paré de lacité, fante de pouvoirelles-mémesse nonrrir. 
La forte centralisation des animaux stipérieurs ne 
proure dono point, selon nous, qu'ils ne soient pas 
oomposés d'animaux plus élémentaires, tout comme la 
forte centr^ìsation d'un État caclie sans l'exdure la 
distinction desproTÌnces, descitéset des individus. 
S'il en est ^nsi, n'avons-nous pas le droitdedire 
qu'au point de vue pnrement physiotogique tout indl- 
vidu est ona sedete et toute société un individn, selon 



partiM d'un yer coupé «n dgui ou Iraia tron^ns. C'eU ìk Iruisporter 
ita» l'histoire nolnrelle Is mysttre de 1> Triallé. Faut-il croire ausai 
qu'au jugemeat demler lea pattei anUvtei au ral iroot rtlrouTsr leur 
Trai elunique propriétalre! 
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letenne de comparaison, de méme que l'inUnimcnt 
petit, compare à ce qu'ìl enveloppe, devient an infini- 
ment grand, etl'infiniaieQt grand, compare ànnordre 
d'ìnfioité supérieur, un infiniment petit! 

1* révo étrange et profond prète par Diderot à 
d'Alembert, la science contemporaine en faìt une réa- 
lité. Qaand les abeilles qui essaimeotse suspeodent 
en grappes, on poarrait les prendre, à la solidarité qnì 
les eDchaioe, à larapidité avec laquelle les impressions 
et les actions se commnuiqUent des nnes aux aatres, 
pour un animai k cìnq oa six cents tétes et à mille ou 
douze cents ailes. Hos organes, dtt Diderot, sont de 
mème < desaDimaaxdistinctsque laloi de continnité 
tientdansanesympathie, aneanité, une identité gé- 
nérales. > Senlement les abeilles s'envolent qnand nn 
adroit coup de ciseau les séparé aux points où elles 
s'attachent. Maìssnpposezces abeilles si petites, si pe- 
tites que leur organisatìon écbappe toujonrs au tran- 
cbant grossier de notre ciseau, tous pousserez la di- 
vision aussi loÌD qn'il vous plaira sana en faire mourir 
aucune, et oe toat forme d'abeilies imperceptìbles sera 
un Téritable polype que vous ne détruirez qn'en l'é- 
crasant, « Si l'tiomnie ne se résout pas en une infinite 
d'hommes, il se résout dn moins en one infinite d'ani- 
malcnles, dont il est impossìble de prévoir les méta- 
morphoses et les transformations demiòres. » 

Il résulte de ce qui précède que si un ètre vivant est 
compose d'autres virants,commeravaitdéjàdit Leib- 
niz, toute société, humaine ou animale, est aussi com- 
posée de parlies vivantes ; c'est donc une analogie de 
plus entre les soàétés et les étres anìmés, que dous 



Digilzcdl:* Google 



PREUVES PnYSIOLOOIQUEB DE L'OROANISUB SOCIAL. 87 

proposons d'ajouter aux antres comme non moius im- 
portante. Mais il ne s'ensuit pas encore que nous sa- 
cliions ce qu'est en elle-mème la vie; nous savone 
seulement que, sons la forme qui nous est coonue, 
elle se compose de plusieurs vies àboutissant à un 
équilibre final. 

IV. FaisoDs dono un pasdeplusetdemandons-nous 
ce qaì semble caradériser plus intimement cliaque vie 
considérée en elle-méme. Neserait-ce pointd'abord une 
chose que M. Spencer a eu le tort de passersous sìlence : 
la5pon^(in^^tó,eDd'autrestermes la tendanceà l'action 
et au développement ì Dans nos machìnes artiflcielles, 
cliaque partie, loin de tendre spontanément à l'action, 
ne tend qu'à se dérober au ròle qui lui est assigoé 
pour retomber sous sa propre loi et en sa propre 
iuertie ; dans les organismes naturels, au coutraire, 
chaqne organe t«nd à l'accomplissement d'une cer- 
taine action qui est nécessaire poor sa propre exis- 
tence. 

V. Comme cette existence méme n'apase produire 
et ne peut se conserver que dans certaines conditions, 
il ea résnlte que l'organe, en tendant vers ce qui est 
nécessaire à son existence propre, semble au premier 
abord tendre aussì vers ce qui est nécessaire à l'exis- 
tence du tout dont il fait partie. Cette apparence a 
produit deax conceptions seloo nous erronées de la 
vie, rune ayant trait àia ca!^a^f/^,l'antre à la fina- 
lite. La première consiste, à supposer, aa-dessus des 
teadances particulières de chaque partie, une cause 
speciale qui présiderait & l'arrangement des parties 
mémes : la force vitale, .depuis lougtemps en hon- 
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neur dans l'école de Montpellier et dont un médedo 
de Paris repreoait récemment la défeose désespérée'. 
Nous avouons ne pas saisir, pour Qotre part, ea qnoi 
cette force diffère des vertus occultes de la scolas- 
tique, du vinculum substantiale, de la faculté put- 
sitique des artères, de l'horreur du vide et aulres en- 
tités érigées en causes. II ne faut point multi pliar les 
étres sans nècessité. Quant à la Rnalité, dont ou a 
Toulu faìre le propre de la vie, sì on eniend par là qae 
chaque partie de Tètre vivant est appropriée au tout 
par une intelligence résidant soit aa detiors d'elle, 
soiten elle, la science moderne n'a pas besoin de cette 
hypothèse, et toule hypothòse inutile doit étre rejetée 
comme une complìcatìon gratuite. Sans doute c'est 
nne induction pre3queirrési3tìble qui noua fait conce- 
voir les étres vivant» ou ieur cause à l'image de l'in- 
telligence humaine. Cette sorte de pensée agissant par 
l'intérieur, adaptant les moyens aus tìns, les organes 
aux foDctìoDS, ne ponvait manquer d'étre présentée 
comme la caractéristique de la vie. On sait que cette 
opinion, si plauslbleau premier abord, est celle de 
M. Ravaisson, de M. Vacherot, de M. Renonvìer, de 
M. Janet, de tous les pliilosopbes qui admettent encore 
chez les étres vivants des causes flnales. Mais cette 
caractéristique de la vie est-elle bien sùre au point de 
vue de la science, dont toutes les découvertes tendent 
on seus contraire 1 B'abord, le concours des orgaues 
dana les étres vivants est beaucoup plus mécanique 
que n'est tenté de le croire un mètaphysicica raisoo- 

1. Voyezla fie.pzrM.ChtufTinl. 
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□ant sur L'abstrait : la science positive explique safS- 
samment, seloo qous, l'harmonie vitale par l'action 
et la Téaction mécanique de parties doat chacaoe agit 
à l'origine sans se préoccuper des autres, sans lea con- 
naitre, sana vonloir leur bien. Rien d'égo'tste au dé- 
butcomme les animaLcules dont se compose nn ani- 
mai ; cbacun tire tout à sol, et D'est l'équilibre mème 
de ces égo'ismea qui fait la vie. A voir les merveillcs 
da résnltat final, on diralt sans doateqaechacane des 
oellules a travaillé pour les autres, et cependant elle 
n'a travaillé qae pour soi ; on dìrait qn'elle s'est pro- 
pose pour fin le bien de l'ensemble, et cependant elle 
n'a eu aucane fin, ainon sa propre conservation, 
qui se trouve d'aiUeurs liée mécaniquement à celle 
des astoss cellules. Les aociétés de vivauts dont se 
forme l'individa vivant ne connaissent d'abord d'autre 
morale et d'autre politique que celle d'Helvétius : ce 
dernier croyaìt qu'il suffit, pour (aire le bien de tous, 
que cbacan songe à soì et que c'est là tout le secret de 
la « Providence ». Su moias, dirons-nous, o'estlà le 
secret de la nature. Nous admettons, av«o Darwin, 
d'aprés les travaux récents de la biologie, que la latte 
pour la vie entre les cellules produit une sélection 
natarelle qui élimine celles dont l'existenceestincom- 
patible aree l'existence de l'ensemble, conserve ies 
autres et produit, par une sympatliie d'abord tonte 
mécanique, l'apparence d'une conspiration des parties 
pour l'iutérét du tout. Àinai se fagonue peu i peu en 
un animai aux formes définies la aodété d'aninial- 
cnles, et ces formes définies qui, en se propageant par 
les mémes lois à Iravers les siècles, engendrent l'es- 
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péce n'ont pas été un bat, mais un simple resultai, 
fixe pendant un certain temps, flnalement variable 
avecles àges. Je oompareiaìs volontìers le 0ax. des 
animaicules au cours d'un fleave qui fiait parse 
creuser lui-méme son Ut et par se fa^nner ses proprea 
borda : un métapbysicìensoutiendra-t-il qne les^outtes 
d'eau sont faites pour les bords, qu'elles ont travaillé 
en vue de c«s bords, qn'une flnalité spontanee les a 
fait s'approprier à cette forme en verta de quelque 
idée élernelle du fleuve, ìnhérente comme les idées 
platoniciennes à la suprème intelligence f Ce serait 
confondre le mécanìsme avec la flnalité. Toute la na- 
ture est un devenìr, un Seuve qui se Cait loi-mème ses 
rìves jnsqn'à ce qu'il les defasse lui-mèmeet déborde: 
les formes ou types des espàces ne sont que les lits 
proTìsoires qui, une foia produits, semblent des 
priaons perpétuelles ; mais la nature feconde s'en 
délivre tòt ou tard, dépasse toutes les formes, détruit 
tous les cadres ou tous les types et va toujours devant 
elle dans une coarse sans fin. 

La flnaiité que réalisent lea parties vivantes par 
leurharraonieavecletout vivant est donc ànosyeux 
une coDséquence, non un principe ; c'est une adapta* 
tion ultérieureet mécanique plutót qu'une adaptalion 
primitive et intelligente. Si chaque partie a une fin, 
ce n'est paa en debors d'elle, dans le tout, mais plutòt 
en elle, dans sa propre conservation et son propre 
développement ; encore poursuit>«Ue cette fin sans le 
savoir et par une aveugle Impulsion qui n'est que le 
déploìement de la force brutale. La vraìe flna- 
iité, selon nons, n'apparait qu'avec les étres pea- 



Digilzcdl:* Google 



PRBUVES PHTSIOtOGIQUES DE l'oROANISME SOCIAL. 91 

sants ; ce sont eux qui l'introdnisent dans l'uni- 
vera. 

La vie ne suppose dose que deus clioses : à l'inté- 
rieur, la spontanéité ou la tendaQceàlacoDserTatlon, 
dont la sympathie ménte poar antnii — nous le 
Terrons toot à l'hecre — n'est qu'un dèveloppe- 
ment; à l'extérieur, le mécanisme des aotiona et 
réacUoQB mutaelles. Ceci pose, si nona passons des 
sociètés d'animalcules formaot un animai ami Bocié- 
Us d'hommes formant nu peuple, l'avant^e ne sera- 
t-il pas à celles-ci, sous le rapport de la spootaDéìté 
intérienre des tendances comme sous le rapport de 
leur action et réaclion extérieures t — Noos retrou- 
Tons en effet dans la société hnmaine, d'abord on 
développement spentane de teodanoes iadlTiduelles, 
puis cette action et réaction réciproqnes, ce conflit, 
cette lutte des partìes pour la vie qui esiste dans l'a* 
nimal, avec la sélection natnrellé qui en resulta ; si 
c'est là Tivre, la société vit aussi bien et mieux 
qn'nne piante on un anìmat. De plue, la société liu- 
maine a une supériorité : les honunea dont elle se 
compose arrlTeot à connaìcre et à vouloir le tout qu'ils 
doivent former, l'État où tous doivent vivrò ; ils 
peuvent prondre pour but l'intérét commun et non 
plus senlement l'intérét particulier; ila penvent 
prendre pour fin l'organisme social lul-méme, et cet 
oi^anisme se réalise ainsi par cela seni qu'il est con^u. 
Cest donc vraìment dans la société humaine que la 
finalité se snbstitue au mécanisme, c'est là que se 
mentre le conaensus des parties, leor eubordination 
à l'idée da tout, la réàprocité des moyens et des flns, 
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la coBspiration volontaire dea organes poar le bien de 
l'organisme. Cette conspiration, qu'on a regardée 
coinme la merveille de la vìe, plagons-la ou elle 
est, c'est-à'dire dans la société humaine, et non 
où elle n'est pas, c'est-à-dìre dans la piante oa daos 
l'animai. Ed od mot, si la tendacce à une Qa 
commune acliève la vie de la communauté, il y a plus 
de vie dans une société que dana un ìndivìdu. Ainsi 
de toates parts nons arrivons à la méme conclusioo : 
la société est vivante. 

VI. Sì M. Spencerétaitentré dans ces consldératlons, 
peut-étre eùtril répondu plus complètement aux 
diverses objectìons qu'il s'est faites lui-mème et dont 
noua n'ezamìnerons pour l'iastant que la première, 
les autrea devant venir en leur temps. « Les unilés 
composantea d'un animai, dìt M. Spencer, sout son- 
dées entre elles ; celles de la société, au contraire, 
aont plus ou moins dispersées, libres et sana contact; 
les parties de l'aniiaal forment dono un tout vraiment 
conerei, tandis que la société n'est qu'un tout dis- 
cret. » li noussemble que cetie objectìon accorda trop 
de valeur à la questìoa de contigu'ité dans l'eapace ; 
en fait de distances comme eu faìt de grandears, tout 
est relatif : la cassette d'Harpagon était grande ou 
petite seloo le point de vue ; de méme la distance de 
deux cellules voisines dans un animai est grande sì 
l'on Teut, petite si l'on vent; autaot peut-on en dire 
de la distance qui séparé deux citoyens d'un méme 
peuple. M. Sclueffle a n[iontré que les cellules qui pa- 
raìssent contigues sont elles-mémes séparées par une 
substance intercellulatre (sérum du sang, névroglie), 
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etque semblablement les citoyeos sont relìés eotre 
eax par les malières appropriées aux besoins de la vie 
de relation, rontes, voies ferrées, télégraphes et en 
general tonte la richesse matérielle d'une natioD. Mais 
ce qoi importe Téritablement ìd, selon uous, c'est la 
force da lieo, non sa contigaf té on sa longueur dana 
l'espace. Une mère et eon fils, dont rune tiabite Paris 
et l'autre MarseiUe, penvent ètre plus étroitement unia 
que denx membres d'un raéme corps. Nous n'avons 
pas besoÌD d'inToqner poar cela une snbatauce ioter- 
cellulaire. Ceci nons révèle noe dea pina grandes loia 
de la natare : elle ne cesse Jamais de maintenir une 
union entre lea étrea, aenlement elle élève de plus eo 
pins le lieo qui lea nnit, elle l'établit dans une sphèro 
de plus e:i plus haute. Imaginez un arbre immense 
doot on ne voie pas le sommet perdu dans le ciel et 
dont on n'aper^ive que les braochea retombànt Jus- 
qu'à terre ; les brancbes unies eotre elles par l'i&yi- 
sible aommet aembleront d'en bas séparées : le point 
où elles ont leur commune origine sera trop élevé 
pour DOS yeux. Ainai grandit et ae ramiQe la nature. 
Elle commeace par unir les étrea dans l'espace et pour 
cela elle les juxtapose ; mais cette union eat plus 
apparente que réelle, car deux moléculea voiainea de- 
meorent réellemcnt fermées Pane à l'autre, sans se 
sentir mataellement et à plus forte raiaon sans se 
connaltre. Ce sont les monades de Leibniz qui n'ont 
point do fenèlres sur le dchors ; elles se toucbent, et 
cependant elles s'ignorent, leur cohésion est une aépa* 
ration. Lea cellules vivantes, qui agisaent et réagìasent 
rune sor l'autre, sont déjà cu une plus intime con- 
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nexìon : entra elles il y a lutte pour la vie et consè- 
quemment une certaine commouicatioa. Plus tard, 
quand à la lutte succède lacoalition pour la vie, ronion 
devieot plus accusée. Puìs, quand il y a sympathie et 
que le plaisir oa la douleur des ans retentit dans les 
autres, les monades s'ouvrent vraimect et tendeut 
à se pénétrer. Plus tard encore, avec l'intelligence et 
la connaissance réciproque, avec la communauté des 
peosées, la lumière entre à plein et les ètres devien- 
nent l'un pour l'autre transparents. Eufin, quand les 
volontés se veulent mutuellement et que le plus grand 
bieu de l'un devient le bieu mème de l'aatre, oo peut 
dire alors que les dernières barrìères sont tombées et 
que le lien le plus fort a pris la place des autres, Je 
veux dire le lien le plus volontaire et le plus libre. 
C'estdanslea sociétés bumaines et non dans les orga- 
oismes que se réalise aiasi la plus intime solidarité : 
Yus du dehors, les étres qui font partìe d'une société 
se meuvent en pleine liberté dans l'espace, au lies 
d'étre soudés les uns aux autres comme les diverses 
parties d'un banc de corali ; mais, vus dn dedans, ìls 
sentent, pensent, venleut de concert et, qui plus est, 
cbacun sent, pense, veut tous les autres. Tel est, du 
moins, le plus haut idéal de la société. 

Une autre objection a été faite par AugusteComté 
et par M. Littré à l'assimilation des sociétés et des 
organismesvivaots.Celle-là se tire non plus des rela- 
tioDS dans l'espace, comme la précédente, mais des 
relalioos dans le temps. L'ojganisme, dìt-on, nait et 
meurt après avoir parcouru dìfférents àges ; de méme 
que le projectile renferme une force capable de le faìre 



Digilizcdl:* Google 



PREDVES PHTS10I-OGIQUE8 DE L'OROANISMB SOCIAJ.. 93 

parveDir à an certaìo point dans l'espace et pas plus 
loia, de mémè le germe vivant renferme de quoi ar- 
river à un certaln terme dana la darée, à ce terme que 
Fontenelle monrant appelait une «difflculté d'étre », 
une impossibilité d'étre. Or on retrouve bien dans la 
socièté la naissance et le développement de la vie, 
mais on n'y trouve, selon M. Littré, ni vieiLIesse ni 
mort*. — Onpoarrait répondre qae l'avenir réserve 
saos doate à l'tinmanité sa vieillesse eL sa mort oomme 
k tous les étrea vivants, et que d'aillears, si l'huma- 
nité arrivait par la science à prevenir sa propre décom- 
poaitioD en pénétrant le secret de la vie, elle n'en 
aarait pas moina eo ses diflférents àges comme l'iudi- 
vidn. Actoellement, il semble bien qae l'humanité 
entre à peine dans son àge viril. lUais ce qu'il fant 
comparer aux oi^nismes, ce n'est pas l'humanité 
t-ntière, ce sont les sociéfés particulières formées au 
sein de l'espèce : les nations et les citéa. Or, ici, nons 
voyoos d'abord les sociétés humaines, comme les étres 
vivants, engendrer d'autres sociétés, soit par l'accrois- 
sement graduel de la population, soit par la colouìsa- 
tion ; nous les voyous cnsuite grandlr en passant de 
l'enfance, àge de l'imagìoation, à la jeunesse, àge du 
sentimenti à la virilité, àge de la science, puis décroì- 
tre et toraber finalement en décomposition. Qu'il 
s'agisse d'une société ou d'un organìsme, il est égale- 
ment vrai de dire avec M. Spencer que, pendant le 
cours de son existence, le tourbillon de la vie renòu- 
velle plasienrs foìs toutes ses partiea, c'est-à-dire les 

1. La SeUneta» jaitit dt CMpAiloMpAigtu, p.SSSl 
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générations d'indìvidus eomposant la société ou les 
sérìes de cellules eomposant l'organisme. 11 en rèsulte 
que la vie de l'étre coUectif, société cu organisme, si 
elle n'est pasTiolemment détruite, sarpasse iafluiment 
en durée la vìe particalière de chaque individu on 
élément. iQversement, lavieiitdividueUedesélémeats 
peut seprolooger un temps notable après la viede l'ètre 
collectif, si celle-ci est brnsquement supprimée. Une 
guerre, une invasìon de barbares peut détroire tout à 
coup l'unite d'une nation sans arrèter immédiatement 
la vie locale; «de méme on voit longtemps après la 
mort brusque d'un animai, surtout d'un animai à 
sang froid, ses partics séparées exécuter encore les 
mouTements qui leur sont propres, par exemple les 
cellules à cils vibratiles cootinuer de mouvoir en 
cadence les cils dont chacuoe est munle.» Eu temps 
normal, chaque société atteint un certain maximum 
dedéveloppementetdeperfection relative, qui exprime 
tout ce que ses énergies propres peuvent foarnir; elle 
oscille pendant un certain temps autour de cet état- 
liinite, puis décro!t ou est absorbée par une société 
d'une energie supérieure, qui a atteint un type plus 
haut de civilisation. M. Berthelot comparait récem- 
ment cette évolution des sociétésliumciines à celle des 
cités animales, et en particulier à celle de plusìeurs 
fourmilières dont il avaìt suivi depuis des années, 
dans le bois de Sèvres, la naissance, ledéveloppement, 
la décadence. Il sedemandait en terminant si l'huma- 
nité, après avoir dépensé la provision d'energie plijsì- 
que et intetlectuelle compatible avec ses organes, après 
avoir ainsi atteint son état-limite, u'aurait pas le sort 
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de ces espèces animales qni atiJonPd'lLui oe font plus 
de progròs et se répètent ìndéODìment elles-mémes 
ea atteadant qa'ellesdisparaìssent; pent-étre l'huma- 
nité disparaltra-t-elle à son toar sona l'effort de la 
nature bmte on an proflt de quelque espàce sapérieare. 
Ainsì lea objections n'ont pa jnaqa'ici ébranler ce 
priocìpe, qae toos les caractères parement phyùologi- 
qnes de la vie, — 1" concours dea parties, 2* stractare 
appropriée aux foncUons, 3" di vision du tont vivant 
en parties Tivantes eUes-mémes, 4° spontaoéité dea 
moaTements, 5" finalité iotérieare, 6" déyeloppe- 
meiit et décadeoce, c'est-à-dire évolutioD, — se f&- 
trouveut à un degré sapérieur dans les socjéiés ani- 
males ou ItamaÌDes. Sì nous voulions passer en revae 
toates les déflnitions de la vie et de l'organisation, 
méme les plns spiritualistes, nous Terrìoos qu'il n'en 
est gnère de plansible qni ne convienile en mème temps 
aox sodétés. Celle que les spiritualistes contestent le 
moÌQS, c'est celle de Kant ; or, selon Kant, c'est la ré- 
dprocité eutre les parties qui caractérìse l'organisme : 
tout y est réciproquement cause et eff'et, but et 
moyen. N'en peut-on pas direautant de la société, et 
les sociétés les plus élevées ne sont-elles pas précisé- 
ment celles où la mutualité domine^ Selon la défini- 
tion de Cavia*, non exempte d'ailleurs d'une certaine 
exagératìon, « tout étre organieé forme un ensemble, 
un système doe, dont toutes les parties se correspon- 
dent mntaellement et concourent A !a méme action 
definitive par nne réactioo récìproque ». Il n'y a pas 
là un Seul mot qni ne convienne aux sociétés d'ani- 
maux oa d'hommes, deputa la fourmilière Jusqu'à 
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l'État humaia. Selon Claude Bernard, les caractères 
essentiels dee étres vivants sont : l'organisatioti, la 
generation, qai les fait proTenir d'étres vivants plns 
ou moins analognes (comme les colonies provienne&t 
de la cité mère), la natrìtion (comparable à la croig- 
sance des sociétés), revolution, la caducité, la mort, la 
maladie, — lontes choses qii'il ramène ensuite à denx : 
la formatioQ organìque et la destmction orgauìque. 
Cesi, au food, ce qne M. Spencer entend par integra- 
tion et désintégration, on, eo nn seul mot, par évolu- 
tìon. Noiis venons de montrer que toiu ces caractères 
et d'autres eocore appartìeanent aux soclétés. I4ons 
admettrons donc que celles-ci coastituent, au point 
de vue exclusif et objectif de l'hiatoìre naturelle, de 
véritables organismes physiqnement analogues aux 
oi^anismes vivants par leurs traits esseatiels'. Cette 
analogie per8istera-t-«lle si nous passons de l'ordre 
physique à l'ordre paychologiqae et moral t 

1 Paur Im diiréreDMi, myn più* loia le chapitre lur la Règtie lOcioL 
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La différence psycbologiqne a'est pas aussì grande 
qu'elEe te semble aa premier abord entra les socìétés 
et les oi^nismea, entre l'objet de la sctence sociale et 
l'objet de la biolc^e. Cenx qni vealent établir une 
distinctioti trauchée entre les deux sciencesfont obser- 
Ter qae ce qui caractérìse une société véritable, c'est 
réchange des sentimentsou des pensées entre sesdivers 
membres, c'est-à-dire lenr commerce psycliologique, 
tandi9 qu'entre les membres d'un corps vivant il y a 
senlement une connexion et un commerce physiologi- 
qaes. Uais, selon nons, ce sont là deax cboses insépa- 
rables. Tout porte à croire que, dès qu'it y a organi- 
salioQ et vie, il existe entre les parties de l'ètre vivant 
un certain échange de sensations, de représentations 
ou d'actions. Ea eSet, les parties élémentaires d'cn 
étre vivant ne sont pas inertes et absolament insensi- 
bles; elles ont an contraire une sensibilité plus ou 
moins sonrde, puisque cette sensibilité se retrouve, 
maltipUée et condensée, dans le tout lui-méme. Cba^ 
(»iDe se seni dono vagnement et elle sent aussi vague- 
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ment lea antres, puisqne les impressiona se commuDl- 
qaeQtderuneàraiitre. C'est, àan degré en qaelqae 
sorte in fluitesi mal, l'équivaleiit de ce qui a lieo lors- 
que, dans une fonie compacte, dea tiommes sont serrés 
l'un coatre i'atitre au point que le déplacement d'une 
partìe entralne celui de la fonie entiàre : dans ce cas, 
chacun se sent lui-méme et sent la pressìoQ exercée 
sur Ini par son voìsìd. Telles sont, selon nous, Ics cel- 
lules de Tètre vivant. Il y a donc déjà entre elles un 
échangedlmpressionsélémentaires, et leur commerce, 
aa lieu d'étre exclasivemeat mécanique et physlolo- 
gique, est déjà psychologique à un faible degré. Là se 
coofondentpar conséqucnt la biologie et la sociologie. 
Nous fiùsons d'aillenrsbon marche des distinctionsde 
limites, tonJouTS un pea artiQcielles, entro les diver- 
ses Sciences. La scieuce suit la nature, et on peutaussi 
dire d'elle : non facit saltus. 

Examinons maiutenant, dans ses diverses espàces, 
le lien psycbologique qui unit les étres formant dea 
oi^anismes ou des sociétés. A l'origine, dans cotte 
società mdimentaire qu'on appello un étre organisé, 
le lien des diverses parties n'est et do peut étre qu'une 
extensioD de la tendance essentielle à tout vivant : 
l'amour du moi. La connexion mécanique des cellules 
et leur contact dans l'espace faisant nécessairemeut 
retentir les modiflcations de l'une au sein de l'autre, 
il se produit ainsi une sorte à.'égoisme à plusieurs, 
premier germe de ce qui sera na jonr la sympatMe. 
L'ètre tend dès lors à conserver non seulement sa 
manière d'étre natnrelle, mais encore sa relation 
naturelle avecses voisins. Eavertu d'une sorte d'élas* 
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lìcite ìDtérieurej il reagii contre tout ce qoi lend à le 
divisar d'avec son associé et à le mettre ainsi iodìrec- 
temeot en divlsion avec luì-méme. PIqb tard, dans les 
sociétés d'ordre supérieor, formées de membres capa- 
bles de représentation intellectuelle et non plus seule- 
meDt de sensation ou d'irrìtabilité, — par exemple 
les familles, les peuplades d'animaux et les sociétés 
humaiaes, — la sympathie devient elle-méme plus 
intellectuelle. Elle consiste d'abord dans le plaisìrqoe 
se causent matueliemest les étres qui se ressemblent 
le plns €t qui voient letir mataelle ressemblance. Ce 
plaisir est le premier et le plus élémentaira des llens 
qui unigsent les anlmaax en peuplades. En effet (selon 
un des théorèmes les plus profonds de Spinoza, dont 
M. Espinass'estÌDspiré'), quelle est la reprèsentatiOD 
la plus facile à cbaqae animai ! C'est celle d'un animai 
semblable à lui. Voici pourquoi. D'après une loi bien 
démontrée de la ptayaiologie et de la psycbologie, la 
représentation s'exécute non seulement au moyen da 
cerveaa, mais ao moyen de tout le système nerveux et 
du corps entier, « en sorte que Tètre intelligent qui 
imagine une attitade, qui reprodnit en lui-méme idéa- 
lement un son, commence ioujours en quelque degré 
à prendre cette attitude, à proférer ce son '. > li est 
donc plus facile à l'animai de se représenter les mon- 
vements, les attitudes, les sona, qui sont familiers à 
son organìsme, et par là de se flgarerea quelque sorte 
un autre lul-mènfe. Or la représentation la plus facile 
est en mème temps la plus agréable, eu vertu do cette 
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autre lei psychologìque et physiologique qui attaché 
le plaisir à toute augmentation et à tont déploiement 
facile de l'activité. « Un animai intellìgent, dit M. Es- 
pinas, a dono d'autant plus depeiae, partantde déplai- 
sir, à se représenter un autre animai, qae celui-ci est 
plus éloigné de lui dans l'échelle (pourvu que la com- 
paraisoQ reste possible) ; aìnsi un singe moutre en 
préaence d'un caméléon la terreur la plus comique. » 
Au contraire, c'esl un plaisir pour tout étre vivant 
d'avoir presenta autour de 80Ì des étres semblables àlui 
qui luireQvoìentenqueiquesortemulUpliéesapropre 
image et lui donoent une plus claire conscìence de 
lui-méme avec la conscìence d'autroi. L'étre jouit 
alors de soi en contemplant les autres. Ce plaisir fré- 
quemment ressenti ne peut mauquer, à son tour, de 
créer un besoin de le renonveler. «Plus ce besoin sera 
satìsfait, plus il deviendra impérieux, et la sympatbie 
se développera davantage à mesure qu'elle sera plus 
cultivée. » D'intellectuelle qu'elle était d'abord, elle 
deviendra fìnalentent une impalsion physlologique. A 
ce tìtre, elle se trausmet par hérédité, fa<;oQne peo à 
pea les organes, les incline en qnelqne sorte d'avance 
vers autrni, en un mot devient l'instinct de la socia- 
bitité. L'animai social na!t avec l'esprit hanté de 
l'image de ses congéDères, comme l'oiseau nait avec 
l'image du nid, qui exerce sur son esprit une sorte de 
fascination. 

La sélectìoo naturelle a pu par la suite, comme le 
pense Darwin, accroìtre cet Instinct social et lui 
douner une flxité plus grande ; mais l'instinct lui- 
méme n'est pas né à l'origine de l'ulilité propremeut 
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dite: il est né du platsir. Danrìa a en tort d'insister 
trop exclnsivemeut sur les considèratìons atilitaires 
et pas assez sur les considératioBS psycliologiques 
tirées do Jeu des images oh des idées. Il a sans doute 
raisOQ de dire que ani ètre ne revét nn attribat non- 
Teaù si ce n'est un attribnt avantagenx à l'espèce. 
Cependant, comme le ùat observer M. Espinas, il 
arrive fréqaemment, d'abord que l'attribnt nouvell ■ 
ment acquis, bien qn'ntìle ponr l'avenir, soit acquis 
sons l'empire de motifs tout autres qne celuì de l'nti- 
lité; enauite qae cet attribat, utile en general, soit 
défavorabte dans des circonstances particnlières. Ainsi 
il n'est pas avantageux aus eiders de nicher en masse 
dans des lieux voisins des babitatìons humaines ; il 
n'est pasavantageux anx pingouinsde l'ile Saint- Paul 
de nicher en foule sor le haut des rocliers, où ils sont 
une prole facile ponr les oiseaùx carnassiers; il n'est 
pas ayantageux anx perroquets et anx bouvrenils, 
qnand on a tue un de leurs compagnona, de voler eu 
CCTCle tout autour avec des cris plaintifs jusqu'à ce 
ce qu'ils soìent eax-méoies victimes de lenr amitió. 
« Le penchant social, dit M. Eepinas, n'a pas été cnl- 
livé en Tue de cea resultata ; il leur survit cependant.» 
Il y a là non une raison d'intérét, mais une aorte d*at- 
tractioD da méme au mème, dont beanconp d'oiaeaax, 
tels que les manchota, nona fournìssent un curieux 
exemple: € Ceux qui sont sur terre, dit fiennet, sont 
organisés comme nn régiment de soldats et rangés 
non senlement en lignea, mais d'après lenr àge : les 
jeunes sont à une place, les adultes. les couveuses et 
femclles libres à i'autre. Letriage est fiiit si rigoureu- 
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sement qae chaque catégorie repousae impito^ablc;- 
ment les oiseanx des antres catégories. » C'est dooc no 
besoin pour c^aqoe «spèce de se sentir còte à còte avee 
ses pareils, et chacune semble rochercber oe plaìsir 
indèpendamment de tont antre bnt. 

A l'attractJon spontanee da semblable pour sod 
semblable, resultai de la sympatliie instinctive, suc- 
cède parmì les anlmanx la « délégatioo des fonctìons, » 
qui est lesecond caractdre psycbologique des sodétés, 
et qui, on s'ec sonvient, a son analogue aa sein de 
tout ètra vivant dans la spécialisation des organes. 
Entre les iodividos d^À rassemblés par la commu- 
navté de sentimeots ou de représeotations, les fonc- 
tìons se dirisent pea à pen, pnis se subordonnent les 
unes anx autres, si bien qu'à la fin un indivìda oa un 
gronpe centrai d'individns devtent prépondérant. Les 
peuplades de ruminanta, de pachydermes, de singes, 
ont des cheEs aaxquels le soia de la défense com- 
mnne a été cooflé par noe délégation qui, pour Mre 
tacite, n'en est pas moins formelle. « Dès lors, dit 
M. Espìnas, le chef représente à lui geni le corps tout 
enlier, dont la vie est comme résamèe en lai. Les des- 
tinéea de tous sont attacbées à la sienne... C'est là le 
plus baut degré de coucours, » Une foia inatitué, le 
guide ou cbef esige et obtlent dans toates les circon- 
stances une obéìssance absolue, comme s'il personni- 
flait la peuplade entìère et centralisait en sci l'ìn- 
térétdetoos. Aussi avec quelle dignité le vieus. einge, 
par Gxemple, exerce son emploi d'intelligence direc- 
trice ou d'oi^ane direotenr I L'estime qu'il a su con- 
querir, exaltant son amour-propre, lui donne une cer- 
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taine assnrance qui manqne à ses solels ; ceux-d lui 
font toujours la cour. < Les femelles, remarque Brehm, 
meiteut tout lear zèle à débarrasser son pelago dea 
parasites incommodes, et il se prète i. cette opération 
- ayecuDe grotesque majesté. £a retour, il veille fldè- 
Icment an salut commuo. Ausai est-il de tous le plus 
circouspect ; ses yeux errent constamment de càté et 
d'autre; sa médauce s'étend sur tout, et il arrivo 
presque toujours à découvrìr à temps le danger qui 
meiiace la bande. » Il exerce le commaudement par 
la Toix. De temps en temps, il monte au sommet d'un 
grand arbre et du hant de cet observatoire il examine 
chaque objet d'aleutour. « Lorsque le résultat de 
l'examen est satlsfaisant, il l'apprend à ses sujets en 
faisant entendre dea sons gatturaux particuliers ; en 
cas de danger, illes avertit par un cri special. » 

Aìdsì, deravea des natnralistes, la société animale, 
née d'une sympatbie presque aveugle, se fortifie par 
un acte de volouté déjà intelligente, que manifestent 
laconflancemutuelle et la délégatioQ des fooctions. 
Sympatbie des seosibilités et consentement implicite 
des Tolontés, noas reconnaissous chez les animaux, 
comme en une grossière ébanche, les deux grands 
noeuda de la socìété bumaine. 

Ainsi constituée et comme cimentée, la société ani- 
male devient un Térìtabld organismo où toates les 
parties, selon le mot d'Hippocrate, sont consplrantes 
et forment par conséquent une Tivante nnité. Tantót 
cotte anité se traduit au debors par des travaux con- 
struits en common, comme cela a liea cbez les castors 
ouchez certmnes penplades d'oiseaux; tantòt elle se 
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tiaduìt, S0U8 une forme plus frappante encore, par 
Ics secours directs que chacun accorde aux personnes 
rnémes de ses compagnons et qui manìfestent ane vé- 
ritable fratarnìlé. Ainsi les singes, ontre qu'ils se dé- 
barrassent réciproquement de lenr vermine, s'enlè- 
vent aa sortir des buissons les épìnes qui se sont atta- 
cbées à leur pean, s'unissent à plusiears compagnons 
pour soulever an besoin une pierre trop lourde, for- 
ment entre eux une chalne ou une sorte de pont sns- 
pendu pour francliir le vide entre deux arbrea, enfio 
se prétent renfort les tins aux autres dans le danger 
et au perii móme de leur vie. Soit dans la famille, soit 
dans la peuplade, la sympatMe s'exalte jusqu'à une 
abnégation qui constìlue à nos yeux une véritable 
moralité. Brehm raconte deux traits de dévouement 
bien connus, l'un de la part d'une mòre, l'autre de la 
part d'un vieux sìnge, qui metlent en èvidence la 
force du lien domestique et du lieu social chez les aiii- 
maux. e La voix craintìve d'un jeune singe aban- 
donné par sa mère dans sa fuite désordonnée se &t 
entendre stir un arbre au-dessus de ma téle. Un de 
mes Indiens y grimpa. Dès que le singe vit cette fi- 
gure qui lui était étrangère, il jeta de hauts crìs, 
auxquels répondirent bieotót ceux de sa mòre, qui re- 
veuaii chercher son petit. Celui-ci poussa ators un 
cri nouveau tout particulier, qui trouva un nouvel 
écbo cbez la mère. Un coup de feu blessa ccllc-ci ; elle 
prit immédiatement la fuite, mais les cris de soq 
petit la ramenèrent aussitót Un second coup tire sur 
elle, mais qui ne l'atteignit point, ne l'empècha pas 
de sauter péniblement sur la branclie où se tenait son 
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petit, qn'elle mit rapìdeineiit snr sod dos. Elle allait 
s'éloìgner avec lui lorsqu'uii troisième coup de fea, 
tire malgré ma défense, l'atleìgnit mortetlement. Elle 
eerra encore son nourrisson dans ses bras pendant les 
convnlsions de l'agonie et tomba sur le sol en essajaut 
de se saaver. » firehm raconte ub ade de dévouement 
semblable accompli non plas par une mère, mais par 
un vieux singe, pour saaver de la dent des chiens un 
petit de sa bande, qu'il rénssit à eroporter triorapha- 
lement sur son épaule. Le principe le plus géunral de 
ces actes se rapproche beauconp, dlt avec raìson 
M. Espinas, de ce que nons appelons un prìncipe 
mora!, < non pas sana doate chez un Kant on un 
PrankliD, mais cbez un enfont od un sauvage. > Par 
la moralité, d'abord inslinctive chez les animani, 
puis réfléchìe chez l'homme, la société se transforme 
et s'acliève : la sympathie primitive devient frater- 
nìté, la division des fonctions devient justice, la dé- 
légation des fonctions supérieures devient gouverne- 
ment. Ainsi s'accomplit ce qu'on peut appeler la vie 
psycbologique de la société. 

En méme temps sa vie physiologìque regoit ses der- 
niers perfectìonnements : la société forme maintenant 
un vivant complet. «Chez l'animai, dit-on, il y a un 
systèaienerveux, organe des fonctions psychologiques; 
mais dans la sociale, rien de vraiment semblable. » 
D'abord, répondrons-nous, le système nerveux pro- 
prement dit et spécialisé n'est paa nécessaire à tonte 
organisation, car la vie peut fortbìenexister avec une 
sensibilité diffuse ; une société n'est pas nécessaìre- 
ment un- vertebre, par exemple, ou un annelè. Mais 
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l'analogne da système nerveax n'eti existe pas moins 
dftDS DOS society civilisées. Tona les ceryeanx des d- 
toyens d'nne oation forment la masse nervease de cette 
nation. La sealedìfféreace avecles nerfs des animaax 
est daDs l'absence de coatiga'lté immediate entre les 
parties, mais lacoramunicatìon des cerveaux humains 
entre eux par la sympathie, par la vue et les autres 
setis, parla parole et tous les signes, par l'écrìture, 
les télégraphes et les autres moyens de commnnica- 
tioD à distaoce, D'est pas moins grande et est méme 
plus complète, plus profonde, plus intellectuelle qae 
la connexion des cellules jnxtaposées le long d'aa 
nerf. AJoutez ces centres de relations plus frequente» 
et plus immédiates, les familles, les cités, qui aont l'é- 
quiralent des ganglions nerveax et des Tertèbres, 
sorte» de petitscerveauxcùseconceatreet s'exalte la 
sensatìonou la représentation. Enfln les penseurs, les 
savants, les hommes qui dirigent la uatìoo en l'éclai- 
rant, ceux qui la^uvernent en lui commandant tous 
les actes nécessaìres è. sa sùreté, aont l'équivalent so- 
cial des cellules perfectiounées du cerveau, qui n'est 
lui-mdme qu'une vertebre grossie et deveuue domi- 
nante. Bans cette partie snpérieure de la nation s'é- 
taborent un ensemble d'idées et une suite de résola- 
tions qui sont ce qu'on appaile la pensée nationale et 
la politique oationale. On noos dira : — Entre les cer- 
veaux de ceux qui dirigent nnÉtatetlescerreauxdea 
simplescitoyensilyaunedifTérencededéveloppemeDt 
bien moins grande qu'entre la tSte d'un animai et ses 
ganglions infèrieurs. — Sans doute, mais ces derniers 
mèmes ne sont poìnt dépourvns de sensibilité propro. 
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comme le prouvent les actious rédexes qui s'y prò- 
duìsest : la grenouille décapitée peat exécater encore 
une fonie de mouremeats et conserver la sensìbillté 
de ses diverses parties. Sì dooc c'est une supéiiorìté 
da corps social sur les antres corps orgaoisés que l'ac- 
cessloa de tous ses membres à la pensée, cette snpé- 
riorité ne conatitue cependant pas ane différence 
essentielle. lei encore, si on cherche de qael coté il j 
a la vìe la plus intense an polnt de me [^yctiologiqQe, 
l'avantage est anx sociétés sur les animanx, et dans 
les sociétés mémes il y a des centres de pensée scienti- 
flque ou de gouTernement politique, des cités privilé- 
giées qui méritent vraiment le nom de tdte ou de 
capitale. NousretrouTonsdoncdans les sociétés l'ana^ 
logue psychologique et physiologique du système 
nerreux et jusqu'à un certain point du cerveaa,. 

Notons encore sous ce rapport d'autres ressem- 
blances remarquables. L'animai auquel on a enlevé 
une partie de son cervean peut, avec l'autre partie, 
continuer de sentir, de peneer, de vouloir ; de méme, 
une nation dont la vie intellectuelle et en quelque 
sorte cerebrale est plus ou molus affaiblie continue 
cependant de la manifester tant qu'il lui reste assez 
d'iudividus ayaat la conscience du lien commun qui 
les unit et du bien commun à atteindre ; ces individus 
sont nn refite de cellules cérébrales. Autre analogie : 
qnandona décapité un animai et quecepeodant la vie 
subsiste, on volt après un certain temps les bémi- 
spbèrescérébraux, qui étaìent le plus grand épanouis- 
sement du système nerveux, suppléés tant bien que 
mal poQT la coordioation de certains mouvemento par 
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des cetttres infèrienrs ; ceox-ci. dont la fonctioa nor- 
male était de servir aux opérations instÌDcUves, 
sembleut par instaats s'exalter jasqa'aax opèratioos 
inteUectiielles. Ainsi, dans nnesocìété qu'une iuvasioD 
ou ane revolution prive tout à coap de ses chers et de 
&atét«, on voitpeuà peusnrgirdeshommesnoaveanz 
qui s'élèvent souvent à la hanteur du perii ; la con- 
sciencede lasolidaritè s'exalte chez ceux mémes qui 
avaìe&t jadis vécn renfermés dans leur égoìsme, et un 
nonvel esprit drcnle dans les membres de la nation. 

Oo le volt, l'oi^nisme social nous offre un sys- 
tème oerveux ponr les fonctions de relation comme 
i! nous a offert un système alimentaire et un sys- 
tème circulatoire; il est dono maintenant, selon nous, 
complet au point de vae de la physiologie, et od peut 
l'appeler, si i'on vent, un individu physiologique, 
car le terme d'individn est tout relatif. Faut-il aller 
plus loia encore et lui attribaer au polnt de vue psy- 
chologique une Indlvidoalité véritable, un rnoi, une 
conscieace de soi analogue à celle qui atteint dans la 
personne bumaìnesa plus haute expressionf C'est là 
une tout autre qaestion, qui, à cause de sa diffi- 
culté et de son importance, reclame un examen spe- 
cial :nousy reviendrons tout àl'lieure>. 

1, Voyei livre III. 
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LOROANISUE CONTR&CTUEL, CONCILIATIOX DES IDÈES 
DB CONTRAT ET D'oROJkNISHB 



One foia rectiflées et complétées, lea doctrines du 
contrai social et de l'oi^nisme social qous ont para 
vraies l'une et l'autre. On a cependant l'habìtude de 
163 opposer entre elles, sana voir qne leurs ìncompa- 
tibilités apparentes tiennent à de fausses interpréta- 
tions qn'on donne de lenrs princìpes oa à de fausses 
conclnsions qu'on en tire, An lieo de noua arrèter & 
dea diTergences plus apparentes que réelles, nous 
croyons qu'il fant unir les deux idées d'oi^uisme 
social et de contrat social dans nne idée plns com- 
préhensive, qua noos appellerons VorganiSTtie con- 
tractuel. 

En effet, ce qui donne à nn corps son caractère or- 
ganiqne, sa atracture et ses fonctions, ce qui en fait 
nn ètre Tivant, c'est-à-dire capable de sentiment et 
de monvement spoiitané, ne cbange pas parce qn'à 
toat ce qui existait déjà vicnt s'ajoutor «n attribat 
nonvean : la consdence. Sapposez, par impossible, 
que notre coenr, nos poumons, notre estomac, notre 
téle, en Tiennent à avoir cooscience de lenr fonction 
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propre; snpposez que — tont en continuant de subir 
Ics mémes réactioos sympathiqiies, le méme contre- 
coQp agréaìile oa donlonreux, la mème commuDaaté 
de besoins, la méme nécessité de services récipro- 
ques, — ils comprennent et acceptent cette nécessité 
de manière à accomplir voiontairement ce qu'ils 
accomplissaient fatalement, la vìe et la coopération 
des parties auront-elles pour cela dispara de ootre 
corps et ce corps aura-t-il cesse d'ètre nn orga- 
nismef — Ce serait, en effet, dira-t-on , la dis- 
solution de notre corps', car chaqne cellule et 
chaque oi^iane pourra se séparer des antres, se ré- 
volter comme les membres contre l'èstomac. — 
C'est qu'alors Toas supposez denx clioses : première- 
ment des organes qui pourraient de toat poiat se suf- 
flre, secondement des organea qui ne seraient pas 
conscieuts de leiy fonction et persuadés de sa nécessité. 
Or, premièrement, lee organes uè peaveat se sufflre et 
ontbesoin dn sang nourricier qnìcirculedans l'ot^^ 
nisme; secondement, nona leursapposonslaconscienco 
deleur róledana letoiitaaquelil9sontaDÌ8;comment 
donc pourraient-ils se séparer, fussent-ils libres de 
le faire, sauf dans dee exceptioDS tout accideatellcs? 
Kst-ce que, dans un État, les fonctionnfùres aban- 
donnent tous à la fois leors Ibnctìons , malgré la 
Uberté qu'ils ont de démissionner 1 Est-ce qne le ser- 
vice des postes, par esemple, est dissous parce que 
diaque empioyé conserve le droit de se retirer et 
qu'aucuo n'est force d'y entrer par un compelle itìf 
/rrtT'e? S'ily ades crises, des cbómages, des révolu- 
tions dans nn État, c'est une analt^e de plus aveo 
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les'CTÌses et lea maladies du corps vivant. Le lien 
ot^anìque de l'État, qui semble si làche qoaod od 
considère un individu isole, est assaré poar l'en- 
semble par la loi statistique dea moyenneB; il en est pro- 
bablementdemème, à onmoindredegré, dulienorga- 
nique chez l'animai. Cenx qui croìent qae contrai libre 
òa coDTention libre signifle arbitraire en sont restés 
à la TÌeille notion de la liberté d'indifférence on dn 
lìbrearbitre absoln; poar nona, noua faisoue consister 
la liberté & agir selon des idéea, parmì lesqtielles 
domine l'idée de la liberté mdme; et si la volouté 
réfléchieimpliquelaconsciencesimaltanéedeplasieuTB 
inclÌDationsqniteQdeutàa'actnalJser,depLnsieursidée3 
qui tendent à se réalìser, elle n'implique pas ponr cela 
le caprìce, elle n'exclnt point la régnlarité des effets oi 
la possibilité de prévoir l'avenir, pourvu qu'on opere 
sur des nombres assez grands. Plus un homme est 
libre, plus il est éclaìré sor les dìvers partis à prendre 
et sar leur valenr relative, plus on pent compter sur 
lui. Aassi avons-nous vu que, dans l'ordre social, la 
liberté des contrats et des conventions en as8are.rac- 
domplissement et le jeu bien ordonné, loìn de le com- 
promettre. Sans doate on ne ponrrait pas former 
nn organismo avec des libertés d'indifférence, mais 
on ne pourrait pas davantage former una soclété 
, avec des libertés de cette sorte. Le p^raliòle se son- 
tient dono entre la socìété et l'oi^nisme, malgré 
l'ìntrodnction de la conscienca et de la volonté dans le 
corps social. Non seulement l'organisation he dispa- 
rati pas par la conscience, mais au contraire un Jjeo 
noaveau vient s'ajouter à tous les autres et l'en- 
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semble n'en offre que plus de soUdité. Si vons vonlez 
anéantir le corpi d'un individu, il pourra sufflre, 
comme dit Pascal, d'une goutte d'eau, d'une yapeur; 
mais essayez de délruire le corps d'une nation libre, 
qui se gouTerne elle-méme et dont tous les citoyens 
ne sont sonmis qu'à leurs propres loia, vous recon- 
oaltrez bientòt que l'organisation se fortiQe ea raisOD 
de la libertà méme, que plus un organisme est con- 
tractnel, plus il est vraìment organìsé. La lumière 
intérieure rend les fonctions plus sftres et plus faciles, 
elle De les eatrave pas. Supposez, au scia d'une ville, 
une vaste place dans une obscurité aluolue, où se 
meuvent au hasard une multitode d'hommes : ils se 
clioqueront, se blesseront, se tnerpnt les uns les autres; 
projetez-y la clarté, chacun snivra son chemin sans 
entraver autrui, la circulatìon s'oi^anisera d'elle- 
méme, elle sera d'autant plus régulière qa'elle sera 
mieux éclairée et plus libre. 

Toutefois la conscience ne se borae pas, comme oq 
pouirait le croire, à introduire entre les membres du 
corps social un lien de plus qui n'empéche point les 
autres de subsister ; elle y introdnit anssi un moteor 
nouveau, un nouveau facteur, sur lequel on n'insiste 
pas assez d'ordinaire. Ce que nous croyons avoir am- 
plement démontré ponr l'indivìda — à savoir l'in- 
duence efficace des ìdéessur leur propre rÉalisation', 
— prend ici une importauce nouvelle dans son ap- 
plication anx grandes individnaUtés socìales. Nous 
touchons au point centrai et vital, au punctum 
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laiiens de l'organisnie coUectif. Ce qui caractérise 
esseatìellemenl, seloo nous, le corps social, c'est 
d'avoìr pour principal ressort une idée qui s'actualise 
par cela seul qu'eile est concue. En d'autres termes, 
pour doùner la caractéristique essentielle de la so- 
ciélé humaine, nous la délìnirions volontiers : un 
organisme qui se féalise en se concevant et m 
se coulant lui-ménte. 

En efTet, à quel moment un ensemble d'hommes 
devienUil une société au vrai sens de ce mot? C'est 
lorsque tous ces hommes coiifoìvent plus ou moins 
clairement un type d'organisme qu'ils pourraient for- 
mer en s'unissant, et lorsqu'ìls s'unissent efreclivement 
sous l'inlluence determinante de cette conceplion. On 
. a alors un organisme qui esiste parce qu'il a été pensé 
et Toulu, un organisme né d'une idée ; et puisque cette 
idée commune entraine une commune volonté, on a, en 
definitive, un organisme confractuet. Sans doute ce 
mode d'association n'est jamais entièrement réalisé 
entre des hommes donnés; mais il existe, plus ou 
moins ébauché, dans tonte aation, et c'est vraiment 
là que la société, au lieu d'étre purement vegetale 
ou animale, devient humaine. 

Cette synthèse de i'organisme et du contrat nous 
permet maintenant d'accepter et de metlre à leur 
place légitìme les vérités des prìncipales théories re- 
latives h la nature de la vie ou à la nature de la 
société. Farmi ces théories, les unes sont empreintes 
d'une idée plus ou moins déguisée de lìnalité, les au- 
tres d'une idée de pur mécanisme. La formation de 
I'organisme conlractuel peut d'abord s'éclairer par ce 
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qu'un de qob plus grands naturalistes a dit sur la 
formation des étres vivants. Qai ne counatt la con- 
ception de l'idée direcirice mise en avaot par Claude 
Bernardi Mais cette conceptioo à demi finaliste n'a 
gaère été pour lui qn'une métaphore vague ou une 
hypotbèse métapliysique des plus contestables ; elle 
devient ici, dans l'application qne nons en faisons à la 
société, une vérité rigoureuse. Quand il s'agit du corps 
d'unauimal, rien de plus problématìque que cette prè- 
tendue action informatrice, venant d'une idée en 
quelque sorte préétablie : ce n'est pas sans raison qne 
les savaats les plus scrupuleux l'ont rejetée, et nous la 
rejetons comme eux pour notre part. Les lois physi- 
ques da mouvement, et les lois psychiques de la sym- 
pathie,qut Tontpasser d'une cellule à l'autre le plaisir 
ou la douleur, nous paraissent sufflsantes pour pro- 
dnire toutes les actions et réactions de cellules qui 
aboutissent à una forme organiqne déterminée : l'hé- 
rédité llxe ensuite cette forme élémentaire; la sèlec- 
tion naturelle la perfectionne, et ainsi naìssent les 
espèces. Au lieu d'étre des causes ou des fins, les types 
ne sont que des résultats : le déterminìsme des mou- 
Tements aa dehors et des sensations au dedans expli- 
que toute revolution des étres vivants. Mais si la 
conceptioD des idées créatrices ou organisatrices 
n'est, dans l'histoire naturelle comme dans la 
philosophie de l'histoire, qu'un reste de mythologie 
religieuse oa métaphysique, si les notions de pian 
précon^u et de fluaiité antecèdente n'ont là aucune 
valeur, il n'en est plus ainsi lorsqu'on fait descendre 
les idées et les causes flnales dans la pensée ìm- 
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maine, lenr vraie patrie, pour expliqoer par elles 
la formation de l'organisme social, ceuvre des 
hommes. De mSme qn'en masìque, par no simple chaa- 
gement de clef, les notes qui se troavaieot trop 
an-dessns de la portée penvent deacendre sar dea li- 
gnea qui n'excèdeot plus l'étendue moyeanede la volx, 
aìnsi par nrtcliangement d'application doqs ramenons 
à la portée de notre iotellìgence des notions d'abord 
transcendantes, et dous substitaous à leor sena méta- 
phfslqne uoe valenr rigoareasement sdentiflqne. 
C'est dansla formation consciente des sociétés qoe nous 
Toyons à l'oBUTre l'idée créatrice et organiaatrice; 
c'est là que lea divera membres commedcent par avoir 
l'idée da corps qn'ils peuveat former ; c'est là qae le 
coticours est noe Qa vouiue au lieu d'étre aa résal- 
tat conno senlemeut après avoir été prodnit. Il y a 
flnallté, Dons dìt Kant, lorsqne l'idée du toat deter- 
mina l'exiateace des partiea ; voilà précisément ce qui a 
lieo dans la aociété Iiumaine, car c'est l'idée delasociétè 
par&ite et achevée qui, présente anx espiits, snscite et 
détermìne pea A pea l'exiateace de ses propres con- 
ditiona. Tonte idée est nne forme typiqae qui tend 
à paaser da cerveaa dana les organes, nne sorte 
de modèle d'action qnì est déjà an commencemeat 
d'action et qui, en se propageant dana le corpa entìer, 
finit par déterminer l'attitade óu la condaite. Cette 
propagation de la forme typìque est analogae à cer- 
taina phénomònesdeciistallisation, quiaemblenteux- 
mémes les premièresébauches de l'organisation. Dans 
un liquide sarsaturé de anlfate de sonde, et qui cepen- 
dant ne se cristalliìte pas encore, introdaisez an seul 
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cristal déjà forme, tous verrez la cristalllsation se 
prodiùre de proche en proche dans toute la masse, et 
le type cristallin ajonté à l'ean mère deviendra le 
gÉnératenr ou le premier motear d'un nombre im.- 
mense de types pareils. Un mécanisme en partìe 
semblable produit peut-étre la répétition des mémes 
formes végétales et animales à traverà le temps par 
la generation, où le germe joue le ròle dn type cris- 
tallin fourni à l'eau mere. Uo mécanisme analogae 
fait passer un type do mouvement et d'action fonrai 
par le cervean, et cette fois variable, aux divers 
membres de l'organisme : c'est une sorte de polymor- 
pbismo. Enflo, dans la société, c'est encore une pro- 
pagation plus ou moins semblable qui donne à l'or- 
ganisation sociale sa forme propre. Seulement, le 
germe est ici une idée, un idéal social, comme si dans 
an liquide la cristallisation en prismes était déter- 
mìnée par l'idée méme dn prisme, par un idéal géomé- 
trique. 

C'est qn'aa fond, nons ne saurions trop le dire, 
la représentation d'une cbose estdéjà la chose com- 
mencée, l'image du mouvement est un moavement à 
l'état naissant, l'idée de la société est la société nais- 
sante. Une fois en TOie de se réaliser, lldée sociale va 
se subdivisant et se compliqnant; des gronpes se- 
condaires se forment au seìn du groupe princìpal, 
des associations particntières aa seìn de l'associa- 
lion generale, et partoat le motear est une pen- 
sée commane à plusieurs ìodividus, soit politìque 
eoit religleuse, écoBomiqne, indostrìelle, artistique. 
Chacune de ces pensées est un poìnt de contact entre 



Digilzcdb, Google 



l'oRGANISMB C0NTBACTI7EL. 119 

dee tètes humaìnes et an ceiitre d'<jù rayonnent des 
monvemeats similaires dans des cerveanx divers ; 
la méme idée engendre en dlfiTérents lienx la méme to- 
looté et la méme action ; elle s'incarne, elle s'organise, 
elle graodit; pent-étre, A elle l'emportedansla lutte 
poar l'existence qui régit les idèes corame tout le 
reste, la verra-t-on on jonr cbanger les destinées po- 
litiqnes oa religieoses d'un peuple et, seloo les parole» 
dn poète, 

Surgir le globe en main et la tiare au front, 

TI résulte dea consldérations qui précèdent et qui 
out, répétons-Ie, une valeur scientifique, oullement 
métaphysique, que les idées en general et l'idée sociale 
en particQlìer possèdent une véritable energie evolu- 
tive corame l'embpyon des étres vivanta. Dèa lors, qui 
nons empécbo d'accepter,en t'inlerprétant dans un sens 
nouveau, ce que M. Spencer a dit de la croissattce 
mécanique et pbysique dessociétés par analogie avec 
celle de la piante oa da l'animai ? Ce mot de groìoth, 
qui désigne avec exactitude la part de l'inToIontaire 
et de rinconscieat dans l'organisme social (par où 
cet oi^anigme est moins Iinmain que végétatif ou ani - 
mal), nous pouTons tout aussi bien nous en servir 
pour designer une sorte de croissance supérìeure, celle 
de l'idée dans la conecience. Quaud la conception de la 
TTaie socièté humaine passe d'un cerveau à l'autre, 
rapprocbe les pensées et les volontés, coordonne des 
actions de plus en plus nombreuses et complexes vera 
un bnt unique et selon un type unique, n'y a-iril pas 
évolution, épanouissement, croissance d'un organisme 
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qui en grandissantse volt grandir, etquigrandit méme 
parcequ'il se Toitf La réaction de l'idée sociale surles 
piiénomènes socianx antérieorement iDcoascients , 
quelque dominante etdirectrice qu'elle devienne, n'en 
continue pas moins de s'exercer selou les Loia de revo- 
lution generale. C'est noe donnée nonvelle et d'impoiv 
tance capitale dans le grand problème du monde, 
mais son introduction ne cliange pas les loÌ3 de la ma- 
thématique ou de la iogique universelle : elle les 
metseulementaaserrìcederidéeméme. Si lascience et 
l'industrie bumaiue étaient plas avancées, si elles sa- 
TaìeatmieaxapplìquerlesloisdelatraiLsformatioQdes 
(orces, — lamière, clialeur, action ciiimiqne, monve- 
ment, — elles pourraient construire un automate dont 
les yeux, en recevant les rayons d'une lampe, cbange- 
raìent la lumière en action chiinique, l'action chimi- 
que en moavement de masse, et fluiraìent par im- 
primer au corps eotier une translation vers le foyer 
lumioeux : l'automate ìraìt alors vera la lamière par 
cela méme que la lamière lui serali préseatée. C'est 
l'image de l'influence determinante, et cette fois con- 
scieute, exercée par l'idée sur l'organisme bamaìn 
soit dans l'individu, soit daus la société entìère : la 
vision du but à atteindre devient la cause prodnctrìce 
et directrice du mouvement qui nous entratne vers ce 
buti. La pensée de l'organisme achevé, deThumamté 
parfaite, fait mouvoir et croìtre l'organisme dans le 
sens de sa propre perfecliont comme une piante qui 
fleurirait par la pensée méme de son épanouissement 
po^ible. AiDsi se trourent rapprochées au point de 
1. Voyei La Ubati et le déiermimtme, ir parile, cbap. io. 
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Tue social les deux conceptions de la vie qne Olande 
Bernard et M. Spencer ont proposéea : idée créatrice 
et croissuice natnrelle. 

Par cela mème se trouve anssi résolue une opposi- 
tion qa'oQasonventétablie, depnis A.ristote,entreIe9 
prodnits artiflciols, parmi lesquels M. Spencer rejette 
le contrai social, et les produits naturels, au nombre 
desqnels il place l'organisme social. Uà prodnit artifi- 
del est, selon Aristote, qnelque chose dont la réalité 
ne réside que dans la pensée de l'homme, tandìs que 
l'élre de nature, l'étre vivant, est un étre qui a en 
lui-méme le principe de son mouvement, on encore 
quia en lui-méme une tendance innée au chan- 
ffemeni. L'unite de ces deux conceptions se trouve, 
selon nous, dans celle d'organisme contractuel. D'une 
part, la réalité de la société humaine e'àste dans lapen- 
sée de l'homme, car elle existe par cette pensée méme, 
et c'estl'idéedu contrai qui engendrel'association; mais 
d'antre part la pensée a en elle-méme le principe 
de son mouvement; la société est donc, elle ausai, 
« un étre qui a en soi une tendance innée au change- 
ment », un étre naturel et vivant. Au poìnt de vuede 
l'organisme contractuel, le nominalismeetleréalisme 
ne font qa'un : la société humaine est une conception 
de l'homme et elle est aussi une réalité. Àutre d'ail- 
Icurs est l'artiflce, autreest l'art véritable; le premier 
s'opposeà la natnre, le second s'y conforme. L'art, selon 
un mot profond de Joseph de Maistre, dont il a tire de 
faussesconséquences, est la nature méme de l'homme: 
« la toile du tisserand est aussi naturelle que celle de 
l'araignée ; » 11 y a peut-ètre aussi loin de la caverne à 
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la cabane que de la cabane à la colonna coriatMeune, 
et comme tout «st oeuvre d'art dans l'homme en sa 
qnalité d'étre intelligent et libre, il s'ensuit que, en 
lui ótaot tout ce qui tient à l'art, ou lui òte toat, on 
lui dte sa nature piéme. — Si ces réflexions sont ya- 
lables contre les paradoxes de Roasseaa sur les arts, 
elles De le sont plus contre la théorie du contrai social , 

laquelle de Maistre veut les appliquer ; la politique, 
dans une société d'èfres donés de raison et de volonté, 
doit étre oeuvre d'art pour étre une ceuvre de nature, 
et l'orgaDlsme contractuel est précì&ément la concilia- 
tion de ces deux clioses. 

Chercbons maintenant les conséquences les plus 
générales qui dérivent, soit pour la cosmologie, soit 
pour la politique, de l'assimilation que nous venons 
d'établir entre les sociétés et les étres vivants. 
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S'il est vral que l'étre achevé aide & comprendre 
E'embryon, la société devra nous aìder à mieax com- 
prendre les autres étres dont est formée ta nature, les 
loia les plus fondamentales qui les régissent et méme 
leur essedce ìntime. C'est vraiment à la aociété qn'on 
peut donner le nom de microcosme. Quelles sont 
dono, sur ce point, les inductioas et les hypothèses 
les plus probablesf 

Tonte sodété est, nons l'avona vu, un concours qui 
commeDce mécaniqnement par Tégolsme et la sympa- 
thie, et qui s'achève moralement par le consentemeot 
des yoloDtés on, cbez les étres snpérienrs, par le cou- 
trat. Mais qa'est-ce qua l'égof sme et la sympathie eux- 
mémes, siaoa les premièrea manifestations de la to' 
lonté! Celle-d, après s'étre voulue d'abord exclusive- 
meut, Toat ensuite les aatres volontés pour sol, et 
enfio arrive A les vonloir pour elles-mémes. Ce n'est 
pas saoB raisoQ que le langage appelle d'un seul nom 
la concordance sympathiqne des sentimenta et le con- 
cours réfléchi des Tolontés : consensus. C'est la vo» 
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lonté Boas sea direrses formes — inconsciente, con- 
scieotie, egoiste, altruiste — qui faìt le food de toute 
sodétéf Nous croyons qu'on peut aussi, par analogie^ 
considérer la volonté comme l'élément de toot orga- 
nisme. A. ce point de vue, nona proposons de distin- 
. gaer, dans la théorie generale da moDde, trois degrés 
d'orgaDìsatioQ : en premier lieu, celuioùlesvolontés, 
eucore complétement égolstes, agisseut ctiacune pour 
soi cornine si les autres n'existaient paa : c'est le 
minerai; en secoud lleu, celui où les voloatés com- 
mencent à se sentir mntuellemeiit et à s'unir, mais 
par Toie de sympathie encore tonte mècanique : 
c'est le vegetai et rauimal ; en troìsième lieu, celai 
oà lea volontès, devecses intelUge&tes et mattresses 
de soi, se connaisaent mutaellemest et s'onissent par 
on lìen supérieur, par le consentement ou le contrat : 
c'est la société humaine, qai tend à étre, comme nous 
l'avons TU, un organisme volontaire. 

Mécanisme aa début, contrat à la fin, Toilà tonte 
riUstoire de la sDcìeté ; Toilà aussi sana doate celle 
da monde entier. Daos le domaine porement physi- 
que, a-tron dìt aree raison, les ressorts semblen 
aveugles et ics lois raides; dans le domaine monti, 
les lois ne sont pas moina sùres que les loia pliysi- 
qaes, elles sont au fond les mémes, mais elles oat 
acquts une souplesse qui permet d'y reconnattre 
l'action des volontès devenues conscientes et rai- 
sonnables. Nous pouvons donc adopter en la modì- 
fiant la définition de Joseph de Maistre : la société 
humaine est comme une mentre dont toutes les pièces 
varient continuellement dans leurs formes et leora 
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distances, mais s'accordent instiuctiTeineQt ou Tolon- 
tairement pour marquer toujours l'heure. Qaant à 
l'orgaaisaie Tivaut, les relatioos entre ses parlies eodI 
probablement, sous ime forme inconscìente et spon- 
tanee, ce que sont les relations entre les membres 
d'une société sous une forme consciente et réfléchie 

Les propriétés les plus élémentaires d'un organisme 
se ramènent an mouvement et à la sensation : Vivre, 
c'est en definitive se monvoir et sentir. Mais ces deux 
propriétés, à leur tour, sont selontoate apparencedeaz 
fortnes diverses d'une seule, i'nne extérieure, l'autre 
intérieure, comme le conTexe et le concave, comme 
l'endroit et l'envers d'une étoffe. La sensation est la 
manière dont le mouTement se traduit dans le sens 
intime ; le mouvement est la manière dont la sensa- 
tion se tradnit pour les sens extèrienra. Remuez votre 
bras en fermant les yeux, il y a pour votre conscience 
sensation, non mouvement; pour mei qui vous re- 
garde, au contraire, ily a mouvement, non sensation; 
la sensation est donc la conscience que nous avons des 
mouvement s dont nous sommea noua-mémes le 
théàtre ; le mouvement est la conscience que nous 
prenons des sensations d'autrui. Le fond commun dont 
le mouvement et la sensation semblent deux modes est 
force, ou, pour mieuxdire, la volonté, qui faille fond 
de toute existence. Tout nous porte à croire que, dans 
le cosmos, la sensation coesiste partout avec le mouve- 
ment, sous une forme plus ou moins imperceptible : 
la difierence des animaux et des plantes est déjà con- 
sidèrée comme artificìelle, celle des plantes et des 
minéraux nous parait non moins faclice. Sans doute 
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on n'a pas encore réussi à produire une celiate qui 
ne Tlntpasd'uDeautre celiale; mais a-t-on réussi da- 
Tantage à produire une molécule de soufre qui ne 
TÌnt pas du soufre, une molécule d'oxygène qai ne 
fùt pas emprantée & une masse d'oxygène ou à un 
objet contenant de i'oiygène? Faut-il donc croire à !a 
réelleet absolue Bimplicité des nombreax corps simpleis 
qn'admet la chimie ì Faut-ìl admettre un acte créateur 
particuUer pour le soufre, roxygène, le carbone, 
l'iiydrogène, l'or, le fer, etc. ? Faut-il piacer en 
chaque molécule prétendue simple de la cbioaìe une 
force speciale anal(%ue à la < force Tifale » ou à 
« l'ime > des scolastiques ì La cosmologìe moderne 
tend plutót à admettre que les atomes chìmiques sont 
déjà des socìètés d'atomes, ayant leur coustitulion 
propreetinflexible. A notreavis, ils ne Bontindivi- 
sibles que comme le sont les organismes fortement 
centralisés, par exemple le corps de l'bomme : cou- 
pez un bomme en deux, et Tons n'anrez plus d'bomme ; 
à ce tltre, rbomme est aussi un atome, mais, à un 
autre poiut de vue, il est tout one sooiété. 

Ces considératìons nous amènent à ìnduìre que, 
dans la nature, ia vie est partont aveo la volonté à 
des degrés divers, — ici latente, engoordie et tenue 
en suspens par un équilibre et une neutralisation 
d'effets, comme dans le minerai ; là plus visible et 
df^à éTeilIée, comme dans le vegetai ; I& se po^édant 
et se connaissant elle-méme, comme dans l'animai ; 
là enfln se mnllìpliant et presqne se créant de noa* 
veaii par un concours de volontés conscieutes, comme 
dans les sociétés et les États. Toute action qui oe mo- 
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difle que les propriétés les pina généralea d'nn corps, 
chaleor, électricité, lamière, etc, sansen modiSer la 
coDstitatìoa intime, est une action purement physi- 
que; ponssez la mème action encore plus loin, — par 
exemple écbanffez nn corps au delà d'une certaine 
limite, — et vons modifierez la coostìtQtioa mème dn 
oorps : l'action aera devenne chìmiqne. Si notre 
science était plus avancée et noa moyens d'action 
moins (^rossiers, sì nous ponvions agir sor l'organi- 
sation la plos intime des corps, y produire nn certain 
état tròs complexe de dialeur, d'électricìté, de magné- 
tisme, de mouTement, nons y provoqnerions la sen- 
satioD et nons y ferious sortir la vie ou la volonté de 
8on loord sommeil. Il fi>t an temps où toat le système 
Bolaire était en conflagration ; ce n'était qu'nae masse 
gazense et en apparence tonte minerale, et pourtant 
il y avait déjà dans ce bntaier matériel la damme 
de la Tid, vttai lampada, puisqu'il a suffl da refìroi- 
dissement de la masse ponr la faìre apparaìtre à 
toa beare. Ponr quiconque n'admet pas le mtracle, — 
Cest-àrdire pour quiconque admet la sclence, — la vie 
ne peat dono étre métaphysiqaement differente de ce 
qu'on appelle avec plns oa moins de propriété la ma- 
tjère, qni elle-méme n'est sans doate qu'un ensemble 
^ forces oa de volontés ; tout est vivant, tout est or- 
ganisé, tout est à la fois individu et société dans 
raniverg. Biologie, sociologie et cosmologie nous pa- 
raissent au fond une seule et mème science ' . 

1. Voyez dans la Conclwaicn, la Bynlhèse de la loclologie e\ do la coi- 
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Si maintenantnons redescendoDsdesbypothèeesles 
plus gènérales sur l'univers à la considératioa plus 
modeste des sociétés hamaiaes, nous poarrons tirer 
pour la politiqne d'ìmportintesconséqueDcesderana- 
logie entre les sociétée et tea organismes. Cooteatoos- 
nous d'indiquer ìci les prìncipales. — Bn premier liea, 
la matnelle dépendance de toates les parties du corps 
socia) fait qa'os ne peat toacher A l'ime saos infloer 
sur les autres : le législalear doit douc STOir la prn- 
dence da médeciu. Bn voulant faire intervenir l'auto- 
rité poar remédier à tei mal, tous risquez de produire 
sur uu autre poiot un mal plus grand encore ; en von- 
lant favorlser ielle partie da corps social, telle classe, 
tels individuB, aux dépens de tels autres, voua risquez 
de développer un membre de Torganisma an détri- 
ment du tont, et, an lieu d'un embellissement, de pro- 
voquer une monstruosité. Ensecond lìeu, si les socié- 
tés soni des étrea naturels et nou artiflciels, où l'on 
ne saorait du jour au lendemain tout cbaoger arbi- 
trairement, D'en £aut-il pas conclure le danger des 
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réformes artiflcielles et brasqaes, qui n'oiit pas été 
amenées par une modiflcatìou spontanee de la volonté 
generale} Ponr qu'un corps anime snpporte sang pe- 
rir aa changement profond, il fant quft ce change- 
ment réponde anx tendances métnes de ees partìea et 
soit ainsi ea conformitéavec sa nature intime. Or ce 
qui est conforiae à la direction natnrelle d'ane société, 
c'est ce qui est conforme à la volonté generale. Nons 
avons vu en effet qne la société liuinaiae est nn orga- 
nisme contractiiel, c'est-à-dìre qne oe qui en anit les 
membres et les rend solidaires n'est plus la contigulté 
immediate, mais la Bolidarìté volontaire; an lieu d'un 
lien mécaniqne entre les cellales, on a un lien moral 
entre les cìtoyeos, celui des conventionset promesses 
nintnelles. Dès lors, c'est par l'extension d'un méme 
voaloir à runanimité ou tout au moins à la majarìté 
des membres que le moavement et le chaogement 
doivent s'accompUr au sein de la société : une réforme 
qui ne représente que l'intérét on la volonté de quel- 
qnes-ans, et qu'on espère néaumoins imposer brus- 
quement à tona, est esseiitiellement artiScìelle, par 
conséqnent prématnrée et dangerease. Ce qui est fait 
sans le consensus des citoyens est tait cn dehors du 
consensus vital qui constitne le lien mème de l'orga- 
nisme politiqne. An contraire, tout progrès, par- 
tiel on general, qui s'accomplit par 70:0 de contrat et 
de convenlioQ, soit entre plusieara, soit entre tons, 
est à la fois selon la nature et selon l'art, au lieu d'étre 
DO pur arti&ce. 

Gomme l'unaoimité des volontés est le plus sonvent 
impossible è. obtenir daos les réformes sociales* et que 
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Ea niajorité laisse tonjours subsister en face d'elle une 
mitioritépliisonmoÌDsréfractaire, on pentdéduirede 
là une troisième règie de politique on de sociologie 
appliquée : la nécessité dfs transltious, des mesures 
intermédiaires, des moj'eas termes ou des compromia 
entre l'ancien et le nouveau, entre le présent etl'aYe- 
uir. Ces moyens termes soot d'autant plus indispen- 
sables qoe la volonlé actuelle de la tnajorìté rencontre 
devant sol tous les resultata pour ainsi dire emmaga- 
sinés des volontés passées, toutesles traditions, toutes 
les « situations acquises, » toutes les coutumes, toas 
les préjugés ; la majorìté rencontre méme tous les 
effetsdesaproprevolontépassée. Enfln, danauncorps 
ausai vaste que l'orgaaìsme social, la constitntion de 
l'eusemble ne saurait étre tout d'un coap Iransformée 
sur tous les poìnts à la fois : il faut dono un certain 
temps pour l'accommodation au milieu nouveau et aux 
nouvelles conditions d'existence. On ferait autant de 
mal à une eociétè, dit M. Spencer, en détruisant ses 
vieilles institatioDB avant que les nouvelles Boieat 
sseez bien organisées pour prendre lenr place, qu'oo 
en ferait à un amptiibie en amputant ses branchies 
avant que ses poumons soient développés. De là l'utl- 
lìté des forces conservatrices et des forces progressives 
dans une nation : la vraie scieoce sociale est à la fois 
« radicale » et prudente, radicale parca qn'elle est coq- 
vaincue que l'avenir tient en réserve des formes de 
vie sociale très supérieures à tout ce que peuvent ima- 
giiier tea plus hardis réformateurs, prudente parce 
qu'ellesait qu'il fauteompter avec ie passe et ne modi 
fier qae par degrés l'organisme politlqne. Ea un mot. 
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ia grande conséquenee qui derive de la physiologte 
dessociétés, c'est la supériorité de l'évolution sur les 
révoluttoDS. Et quel est le prìuclpal moyend'évolutioQ 
progressive ? C'est encore le contrai ou la libre coa- 
veatioD, qui n'établit que ce qui est peu à peu accepté, 
au fur et à mesure de l'acceptatioo mSme. 

Est-ce à dire que les révolutions soient par là abso- 
lument et aniversellemeutcondatuDées, comme le pré- 
teodent de réceuts historieus qui s'iospirent volontiers 
de l'histoire uaturelle ì — Non ; il y a dea circonstau- 
ces où un organisme languissaut et malade ne peut 
étre sauvé que par une revolution physiologique, par 
une crise, par un accòs de flèvre bieufaisaot, par une 
réforme brusque et radicale d'un genre de vie qui le 
condamnait à la mort. Un étre intelligent et libre 
comme l'homme nepeut-il pas et ne doit-il pas parfoU 
prendre dea résolutions qui changent radicalemeut 
son hygiène physique ou morale, ses habitudes et sa 
condnìte ? Sana doute l'habitude est souvent plus forte 
qae la volonté ; mais c'est pour cela mème que la vo- 
louté ne saurait étre trop énergiijue, que le désir du 
pr<^rès ne saurait étre trop grand. Les forcea d'inertie 
et de routine a'ont pas besoin qu'on les aide, mais 
sealement qu'on les fasse entrer en ligne de compte 
dans nos prévisions ; eltes agiront assez par elles-mé- 
mes, et c'eat vera l'avenir, c'est vera le mieux, que la 
volente doit s'élancer de préfèrence, sans pour cela 
méconnaltre la réalité actuelle et les nécessités qu'elle 
impose. 11 faut doncse contenterde dire : revolution 
est la règie, taudisquela revolution est une esception 
toDjours fàcliease, quoiqae parfois nécessaire. Les 
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révolutions légitimes sont celles qui sout en conformité 
avec la volente de tons, qui par cela mème peavent 
élre appelées une explosion du aentiment nationa). Il 
se produit alors comme une entente tacite et une coo- 
veotioa secrète entre les meiubres du corps malade 
ou opprime : les che& qui sont à la téte du mouve- 
ment y sont en vertu d'une délégatìon spontanee, et le 
mouyement lui-mème, devenu irrésistible, n'est plus 
un artiOce de quelques-uns, mais une délivrance nata- 
relle de tous. G'est une évolution depuìs longtemps 
préparée, qui n'a de soud&in que l'apparence et qui ne 
fait que mettre en liberté des forces lentement accn- 
mulées: l'orage s'amasse pendant des années, il éclate 
en un jour, et le del reprend ensuite sa sérénité. 

On le Toit, les doctrines progressistes comme les 
doctrines conservatrices peuveut A des degrés divers 
s'autoriser de l'histoire oaturelle ; leur vraie concì- 
liatìon est dans la liberté, et c'est aussi, en somme, 
le libéralisme qui est la légitime conclnsion de la bio- 
logie appliquée à la politique. Les partlsans de tous 
les moyens de contrainte méconnaisseut le caractère 
vivantdela société et latraitentcommeun mécanisme 
inanime. Ces bommes qui se donnent à eux-mémes 
par excellence le nom d'hommes d'ordre se flgurent 
l'ordre social sur le méme type que i'ordre matériel et 
inorganique. Dans les cboses poremeot matérielles, 
par exem pie dans une machine quelconque, les élé- 
ments ne sont rapprochés que par une force supérieure 
qui les maintient en repos ou les mei en mouvement, 
L'unitéàlaquellecesoeuvresmécaniquessontsoumises 
vieut de l'ouTrier et ne s'est réalìsée que dans la 
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forme, non dans le food : la nature intime des élémenU 
n'est point modiflée, le boia demeure du bois, le fer 
demeare du fer. C'est seulement par une sèrie de con- 
traintes mutuelles que dous parvenonsà faire exécuter 
aux dìverses parties le travati voulu : dans une loco 
motive, par exemple, la vapeur contraint le piston, 
qui contraint la bielle, qui contraint les roues, et ainsi 
de suite. L'ordre réalisé par cett« sèrie de oécessités 
toutes extérieures est Ini-méme e&tèrieur et superfl- 
cìel : daDs l'intimité des choses, la dìvision subsisle, 
cbaque partie latte contre toutes les autres, et si elles 
aboutissentnéanmoinsà uoconcours, à une apparente 
harmonie, c'est par une action contre nature qui ne 
darejamaiséternellement. Tonte macbinesedéraDge, 
et tout ordre qui n'est qu'imposé, non consenti, 
aboutit t6t ou tard an désordre : c'est l'ordre des 
choses malérielles, non des étres vìvaots. S'il n'y avait 
pas autre cbose dans la soclété humaine et dans l'État, 
ce serait le règne de la force et le despottsme. Cette 
onion extérieure, perpétuel objet d'admiration pour 
les esprits autoritaires, n'est qu'nne discorde inté- 
rieure ■, cette paix apparente est celle dont parlait 
Montesquieu, la paix d'une ville que l'ennemi vient 
d'occuper. Ce n'est point là que nous chercherons le 
véritable lien de l'État. Sans doute il y a dans la société 
hamaine, comme dans tout ètra organisé, une part à 
Caìre à la contrainte et à la force, c'esL4-dire au fond 
à la nécessité, mais c'est là seulement le coté matérìi.1 
de la sociétè humaioe, le coté par où elle est encore 
nature brute, paroù,à vraì dire, elle n'est pas encore 
aociété, car on n'appellepas société le rapprochement 
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qui exntù eotre les ronages d'une machine. La part 
de la force est la limita et l'imperfection de la sociétè 
hamaine, loin d'eii étre L'essence. A parler ezactement, 
là où la violeuce et la conirainte commeacent, la vraie 
Eociété cesse entra les liorames, il 7 a guerra et oon 
plus associatìoD. Seul, le consentement des partìcn- 
liers, sous les forniesde la sympathie primitive et des 
conventions ult^rieures, pent produire le véritable 
« ordre public»; par le contrai sodai, en qui cet ordre 
s'achève, la torce directrice de l'ensemble se trouYe 
inhérente à cbaque partie, si bien que chacune se 
meut selon son sens propre et que toutes se meuvent 
de concert. 

Si donc OQ veut Taire de l'État une macbine non 
artiflciella, mais natnrelle, en d'autres termes on 
organisme anime où la vie jaillisse du dedans au 
dehorB, où le fond projette lui-méme sa furme et où 
cetta forme ne soit pas una prison, il faut s'adresser 
è. la liberlé des citoyens. 

Quelle est en dèflnitiYe la politique de la nature 
dans rèlre vivant, et, si on l'interprete en son vraì 
sens, n'en peut'On tirer plus d'una le^n pour la poli- 
tique bumaine?Dans Tètre anime, camme dans le corps 
social, il y a des fonctions laissées à l'initiative des 
indivtdus, d'autres à l'initialive des centres secon- 
tlaires et des associations particulièras, d'autres à celle 
du centre supérieur et de l'association tout antière qui 
" y est représentée. D'abord Tètre vivant laisse agir par 
elle-méme chacune de ses cellules composanles et 
l'abandonna aux forces dont elle est le siòge. Ces forces 
se ramènentà deus, corame nous l'avons va : l'intérét 
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et la &ympatbie ; chaque cellule en effet se seat el te- 
merne et sent sympatliiquement sa Toisine, doni l'in- 
térét devieDt aiusi partielleraent identique au sien 
propre. En vertu desafQnités de oatare et de tendance, 
conséquemment d'une commanauté d'intérét ou de 
sympathie, les cellules s'unisseut, s'agrègent, s'asso- 
cient; il s'ètabtit entre etles un échange d'alimenta et 
de mouyementa. C'est l'èqui valent des échanges et des 
contrats entre particaliers, qai ont aussi pour raiflon 
des intéréts communsoo des Eympathies communes, 
etquidoiventaussls'accompIirlibrementeQtreéganx, 
sane l'interventiondapouvoir centrai. En second lieu, 
il y a dans l'étre vivant des centres secondaires et de 
graads organes qui ont leur autonomie : ce sont comnie 
des associatioos moins vastes contenaes dans l'asso- 
ciaUon plus large du tout. Tels sont principalement 
les vjscères ctiai^és d'élaborer, de purifier, de faire 
circaler la noarriture : estomac, poumons et cceur. 
Ces organes, comme l'a remarqué M. Spencer, ne sont 
polnt soumia à l'aclion de l'organa directeur, du cer- 
Tean. Qua ce dernier le veuille ou ne le veuille pas, 
l'estomacélabore blen ou matles alìmenCs, le cceur bat 
et Ikit circuler le sang par tout le corps, la poìtrìnc 
se soutève et les poumons purifient le^ang au contact 
de l'air. L'autonomie des organes de uutrition va sì 
loin, qne les intestins contìnuent parfois leùrs mouve- 
meuts propres après la sectìou des nerfs qui les font 
communiquer avec lecerveau; le cceur arracbé du 
corps continue è, battre un certaiu temps, snrtout 
c\i6z les animaux à sang froid et aussi cbez ccrtains 
mammifères, comme les ours da póle ; le foie d'un 
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animai ^orgé peut, corame l'a montré Claude Ber- 
nard, coDtinuer la sécrétiou de la bile nu la prodactiou 
du sucreaprèsque le saDgs'est écoulé. Les hydrozoaires 
de l'Océan sont parfois compose» de parties très di- 
verses et offrént déjà une orgaoisatioa compliquée, et 
cepeDdautìlsn'ontpasdesystémenerveuxet directeur. 
« iHaat doDC bien, dit M. Spencer, que, par un arran- 
gement quelconque, ces unités diverse» dont estformé 
l'animai, tout en s'occapant cbacnne de sa propre 
subsistance en dehors de tonte action directrice du 
resle, arrivent cependant, en vertu mème deleur na- 
ture et dea posilions r^pectives dans lesqnelles elles 
ont grandi, à coopérer au salut lea unes dea antres, et 
toutes ensemble à celui da corps.» II n'est dono besoin, 
ajouterons-rous, ni d'un pouvoir centrai, ni d'nnear- 
chée, ni d'une force vitale, ni d'une cause Snaie mys- 
térieuse, pour produire ici l'appareuoe d'un dessein 
commun et la réalité d'un commun concoura : il n'est 
besoio qne de laspontanéité des élémentscojnpoaants, 
c'eat-à-dire de lenr sensibilité ou de lenr irritabillté, 
conséquemment de leura tendances intéressées ou 
sympathiqDes, et de leura échanges particuliei» ana- 
logues à DOS contrats particuliers, 

Àinsi,àI'étatnonnal,IesfooctionsdenntritloQetde 
croissance s'accomplissent indépendamment da cer- 
veau. Qu'est-oe dono qui incombe àce dernier? — C'est 
le commandement des organes de relation par lesquels 
l'étre vivant connati le monde extérieur et les autrea 
ètres, peut entrer en rapport avec eux, cherche au de- 
hors aa Bubaiatance.se défend oontrelesattaqueset faìt 
face aux mille dangers de la vie. Pour cela il fant que 
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les orgaoes extérienrs obéissent à an gòuTemement 
capable de eombiner leur action, de la dirìger, de la 
varìer selon lescircoiistances;d'où la Decessile d'un 
appareil nerveux complexe, ayant no centre, et qui 
se fait obéir dea organea pleinement, promptement. 
Enoore remarqneroDa-tioiis que le sj'atime nerveaz 
lai-méme n'est pas toujours ni toat entier sous la 
domination du centre cérébral : lea centres nervenx 
sccoodaires, parleursnioQvemeiitsréflexes,réagi8sent 
et aa beaoin se défendent tout seula. Cbez l'insecte, 
chaque ganglion nerveux remue ses pattes et resiste 
ponr son compte anx attaques du debors. Ciiez tons 
les animaux, le membre atteint par la douleur se 
contraete et se détend tour à tour pour repousser 
l'obstade. Qnand un objet menace toni d'un coup nos 
yenx, nos paupières s'abaissent avant méme qne ndus 
8J0DS réflécbi an d&nger et donne l'ordre de le pre- 
venir. Qnand nous faisons nn faux pas, nous nous 
rejetoDS en arrìère par un mouvement tout spentane. 
Il y adescas où Tètre vivant ne peut attendre la dé- 
libératiou do pouToir centrai et où il se protège par 
nn eSbrt snblt, résultant d'une coopération soudaine 
et spontanee entre les divers centres nerveux. L'au- 
tonomie, si frappante dans les organes intérieurs de 
nutrition et de circnlation, a ainsi sa part Jusqne 
dans les oi^anes extérieurs de relation. 

Ces faits nous permetteatdenous faire une opinion 
sur l'intéressant débat qui s'estélevéentreM. Hnxley 
et M. Spencer, Tua ne trouvant guère dans rhistoire 
natorelie que des exemples de politique despotiqne, 
l'autre y trouvant des lenona de politiqne libérale. 
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Pebt-étre M. Spencer, dans son ingénieuse répocse, 
n'est-il pas eocore alle jnsqu'au bout dea déductions 
permises ; s'it a snffisamment restreìnt sur certaina 
poÌDts l'action du pouvoir centrai, peut-élre pour- 
rons-Doua, en nous appnyant sur l'tiistoire naturelle, 
étendre plus qoe lui cette action sur d'autres points 
et corrìger aiusì ce qu'oo a nommé aon « nibilisme 
administratif >. 

M. Huxley répngne à se servir dea analogies entre 
les étres vivant» et les socìétés pour bàtir des tliéories 
politìques. El ce n'est paa sana raison qu'il se défle 
ici desinductions précipitées La biologie peut bien 
nous enseiguer enpartie ce.qu'est le corps poliUqne 
et commeut il est devenn ce qu'il est ; mais son auto- 
ritéest toujourssujetteàcaution qaand il s'agit de 
savoir ce que le corpa politique doit étre et deviendra 
un jour. L'intelligence bumaìne n'est paa falle pour 
suivreaveuglémetit l'example des « vivauts » infé- 
rìeurs. Il faut éviter aussi de s'en tenir à des ana- 
logica saperflciellei ou iucomplètes, cotume le font 
trop souvent les politiqaes qui prétendent s'inspirer 
de la biologie. Certains rafflnés d'aujourd'hui, qui 
exagèrent ou fanssent lea déductions de L'histoire na- 
turelle pour appuyer des tbèses rétrogrades, re»- 
semblent plusqu'ils ne lecroientaux naifa d'autrefois, 
qui croyaien t démontrer la supériorité de la monarcbie 
par rexempledesabeilles ou celle de larépubliquepar 
l'exempte dea fourmis. Toutefoia, nul onseìgoement 
n'est à negliger dans ce vaste aoìversoù tout ae tient. 
Or, si l'on ea croit M. Huxley, l'analogie du corps 
politique et da corps vivant aurait pour conclusion 
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iiQe escessive conceatration da goaTemement. < Le 
sonverain poavoir du cervean, dit-U, pense ponr 
l'oi^anisme physiologiqae, agit poor lui et régit les 
oomposants individuels ayec nne règie de fer. » La 
théorie adoptée par M. Spencer, qui ne nie le ròle de 
l'État, semlile à M. Huxley en opposiUou avec les faìts 
biologiquesqaeM. Spencer preadpourgaides. Cbaque 
moscie, dit M. Huxley, n'aurait qu'à se fonder sur 
cette théorie et à refaser an système oerveux tout 
droit de se mèler dans ses contractions, si ce n'est poor 
l'empécher de géner les contractions d'un autre 
muscle; chaque glande, à souteoir qu'elle a le droit 
de distiller son liquide pourvu qa'elle ne gène pas les 
sécrétioDS d'autrui ; chaque cellule seraìt libre de 
suivre son intérét particuUer ; laissez fatre serait le 
DOm do sonrerrin ; qu'arriverait-il alors da corps 
Tivant toutentier? 

M. Spencer répond en distìngnant les organes 
extérieurs et les organes intérieurs. Si la centrali- 
sation est nécessaire aux premiers, les seconds ont 
besoin de spontaréité et ne réctament en échange 
qae leur jaste part de nourriture, qoe la quaotité de 
sang equivalente au travail par eux accompli : c'est 
là, pour ainsì dire, la justice du corps vivant. — 
Qu'arriverait-il, domande H. Huxley, si le poavoir 
centrai de l'organisme ceseait d'agir ? — « La réponse 
est bien differente, dit M. Spencer, selon qu'il s'agit 
des oi^anes intérieurs ou des organes extérieurs. » 
Les premiers ne cesseraient pas d'accomplir Ieur:j 
fonctions propres-, les seconds seraient réduits à l'im- 
puissance; si chaque muscle était indépendaut des 
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centre3 de délibération et d'exécution, les muscles ne 
ponrraient plus se mettre d'accord ; il serait impos- 
sible à l'iDdividu de se lenir debout et plus encore 
d'agir sur les objets alentour : son corps serait nne 
prole offerte au premier enoemi. Il ea esi de méme 
dans la société : les appareils de défense extérleure 
exigent la concentratlon da pouvoir; cenx de nutri- 
tìon et de circnlation intérieures, c'est-à-dire l'indus- 
trie et le commerce, exigent au controre la liberté. 
La biologie ne conclut pas à l'aBarcbie, pas plus 
qa'elle ne conclut au despotisme; l'intervention de 
l'État est partout nécessaire ; mais cette ìntervention, 
dit M, Spencer, peut étre positive ou negative. Si 
l'État prétend cultiver ma terre à ma place oa m'im- 
poser tei mode de culture, c'est là une interven- 
tion positive; s'il se borne à m'empécher de tou- 
cher aux récoltes du voisin, de passer à travers son 
champ, de géner son travail, c'est là une interven- 
tìon negative. Cette derniòre est la sente dont les 
fonctions économìques aient besoin dans l'organisme 
social : que le goavernement assnre l'exécntìon des 
conventions, c'est-à-dire la justice, et il aura rempli 
sa fonction propre. «Que chaque citoyenjonisse de ce 
qu'll a obtenu par ses efforts sans enlever à son voisin 
le moyen d'en faire antant, et les fonctions dont nous 
parlOQS a'accompUront d'une manière saine, plus 
saine en vérité que si on lenr imposait tout autre 
con tròie ,. » La plupart des fonctions les plus im- 
portantea pour la vie de l'État, selon la remarque 
de l'economiste Wliateley, sont accomplies par le 

1, Spencer. Esiaiidepolilique, p. 138. 
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concours de gens qui n'y penaent pas, qui ne se savent 
mème pas asaociés, qui chercheot simplement leur 
intérèt, et eiles le sont avec une B&reté, un soin des 
détails, une régularité où n'atteindrait sana doute 
jamais la bienveillance la plus diligente et la plus 
éclairée. Qu'un homme se propose ce simpleproblème: 
toumìr chaque jour de tous les objeta néceasaires à la 
vie une ville comme Londrea ou Paria, avec sea ha- 
bitants qui se comptent par millions, il échouera 
devant la prodlgieuse complexité des détaila. Qu'un 
gouvernement se cliarge de cette tàche, il l'accomplira 
mal, chèrement, irrégulièrement ; il serace qne serait 
notre cervean s'il était chargé, comme « l'àme > de 
Stahl, de veiller aux détails de l'aasimilation et de la 
circulatioa du sang, de faire monter « le lait méme 
aox mamelles. > La nourriture de chaqne jour arrive 
aux portes de noa capitatea par une circulation spon- 
tanee dont lea battements quotidiena sont réguliers 
comme ceux de notre poula; l'interventìon positive 
du gouvernement n'aurait ici d'autre resultai qu'une 
alternance de pléthoreaet de disettes; aon ìnterven- 
tion negative, en assurant l'exécution des marchés, 
assure le mouvement de la vie. Il sufflt donc d'un 
connours d'hommes dont pas un n'élève les regards 
au-dessus de ses intérèts partlculiers pour réaliser ce 
qne ne réaliserait pas la philanthropie d'un sage on 
la vigilance désintéresSée d'un gouvernement. 

— Sans doute, dira-t-on, qnand il s'agit de besoins 
matériela, les efforts que font les individua sous l'ai- 
gHlUon de i'intérét personnel sont sufflsants; mais, 
quand il s'agit de besoins d'un autre ordre, il n'en 
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est plus de mème. — M. Spencer répond qu'il est faux 
de croire qa'ea deliors de l'intérét particulier il 
n'exiate qa'une force sociale, celle da gouvernement ; 
les hommes ii'ont-ils paa, outre leurs besoins égo'lstes, 
des besoins sympathiqaes, et ces derniers, soit qu'ils 
agissent iaolément, soit qu'ils s'associent, db prò- 
duisentrils pas dea effets aussi admirables que ceux 
des intéréts persounelsf Vonlez-vous connaitre les 
effets sociaux de lasympathie, soìtisolée, soit associée, 
voyez toutes les ceavres do religioa, de philanthropie, 
d'insImctioQ dues & l'initiative des individus ou des 
associations particulières. Intérét et synapatbie, ces 
deux forces sufflsent, à en croìre M.Spencer, pour 
satisfaire à tous les besoins du corps politique comme 
à tous les besoins du corps vivant. Que le gouverne- 
ment, encore une foia, se borne donc à remplir une 
fonction vraiment analo^ue à celle da cerveau, quii 
soit le représentant et le pondérateur de tous les 
intéréts et de toutes les sympatbies, avec la justice 
pour loi. Dans le cerveau de l'animai se produit une 
véritabledél^ationonreprésentation du corps entier, 
qui doit servir de modèle au gouvernement; en effet, 
c'est au cerveau que tous les organea euvoient leurs 
avertissemeats, centraliaent leurs jouissances et snr- 
tout leurs souffraaces, manifestent leurs besoins, leurs 
perturbationsoaleur equilibro. Les cellules cérébrales 
soat comme les représentaats des autres cellules, qui 
viennent a'exprimer en elles sous la forme des sen- 
sations ou des pensées, et qui attendent d'elles en 
retour desordres néc«ssaires sous forme de volitions; 
i'organieme tont entier se résumé duuu dfuis le cer- 
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veao. Or la fonctìoD Dormale de ce dernier, < c'est de 
prendre la mo^enne eotre les intéréts qui se produi- 
seut chez leviTant: intérèts physiques, intellectuels, 
moraux, sociaux. » Deméme, lafonction d'une assem- 
ì)tée de représeniauU doit et re < de prendre la nioyenoe 
entre les intérSts des différentes classes de la commo- 
nauté. » Dan3 uoe benne assemblée, les partls qui 
correspondent à ces divers intéréts doivent se faire 
un « tei equilibro qo'à eux tous lU produisent dea lois 
cincédant à cbaque classe tout ce qui se pent sans 
faire tort aux droits des antres'.» Si nne assemblée, 
si un gouvnrDement se borne ainsi à sa tàcbe propre, 
il la remplira bìeu-, s'il la dépasse, il se rendra lui- 
méme impnissant, car c'est encore la biologie qui 
nous enseigne que tonte fonction, ponr étre bieo 
accomplie, doit étre spécialisée. 

Quelq'jeexcellenteaquesoientcesvuesde M.Spen- 
cer sur le ròle de l'État, sont^lles complètes et a-t-il 
ponssé assez loin lesdéductionsde l'tiìstoire natnrellef 
Nous ne le croyons pas. Dana l'individa, le cerveau 
D'est pas une simple représentation da corps, un sim- 
ple miroir condenaant en soi ce qui se passe an sein 
des cellnles, un simple arbitre entre des intéréts et 
des sympatbies, qui eu preadrait la moyenne sans y 
ajouter rien de nonveau et qui o'aurait d'autre règie 
que la médiocrité d'un juste milieu. Le cerveau est 
nn organe d'intelligence et deTolooté, par conséquent 
de pn^^s et d'initiative, qui entralne tout Tètre 
80US l'influence d'une pensée supérieure. De mème, 
dans la société, outre l'intèrét et la sympathie, il y a 

I. Epencer, Sua*» de poUtiq-ae, p. 191. 
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une troisième force sociale : l'idée. L'iiomme peut se 
désìntéresser de lui méme, se désintércsser de tels ou 
tels indirìdas, s'élever au-dessus de son égolsmeoa 
de ses sympathies pour concevoir quelque chose d'aoi- 
versel : n&e haute verità, un haut idéal. Il porte ea ■ 
lui Don-seulement la notioo de lui-méme et de la so- 
ciété bomée dont il fait partle, mais encore celle de 
l'univers ; non-seulement l'idée du temps présent où il 
est perdu comme un point dans l'immensité, mais eu- 
core celle de l'aveoir inSni. Si ie corps peut se passer 
du cerveau poor sa vie animale et, dans une certaine 
mesure, pour sa conservation immediate et présente, 
le progrès supérieur, qui n'est lui-méme que la garan- 
tie de la conservation future, n'ezige-t-il pas l'action 
centrale et coUective du cerveau? Ce qui n'est dans le 
reste de l'organiame qu'une vague aspiration et une 
tendance encore trop aveugle devient dans le cerveau 
une pensée clairvoyante et une volonté réfléchie. De 
méme, uno nation n'est pas seulement un ensemble 
à'lntérét£ et de sympatbies, elle est aassi un ensemble 
d'idées qui seramènent à une idée centrale et directrice, 
à un Idéal de jiistice et de droit qae tous les membres 
poursuivent, lesunsavec une conscience plus obscare, 
les autres avec une conscience plus claire.L'int^rétet 
la sympathie snffirout-ils pour aasurer l'accompllsse- 
ment de cette fonctlon supérìeore : réallsation de l'i- 
déal national et, mìeus. encore, de l'idéal humain ) Pas 
tonjoura II est des droìts élevés dont l'importance est 
d'antant moins resaentle qa'ìls sont moins satìsfaits ; 
ainsi ce sont les ignorants qui ont le plus grand droit 
à l'instraction et qui cependant sentent le moins ce 
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droit. L'État devr&t-ìl s'en remettre ìci à l'intérèt 
indìvìduel oa à la bienfaisance d'associationa muos 
par la sympathie, an lieu d'ètablir lui-méme une 
instructìon obligatoire pour tous? Devra-t-il aussì 
méconnaltre cette aècessité et ce droìt qui s'imposent 
aux oations modernea, pour ne pas élre distancées et 
absorbéea par !es nationa voiaines, de cultiver la haute 
^ècalation sana laquelle la praliqueeat bientòt stèrile, 
la sciencepure néceaaùre àia scìence appliquée, l'art 
pur nécessaire à la moraliaation generale? Lai cera- 
t-il interdit lei, pour aauvegarder Lea droits mémes 
desgénératìons à venir, dedépasser Ia«inoyenne>pré- 
aente de la nation et de se faire initiateur? Non, c'est 
là nn róle que la nation méme peut et doit Ini confier 
par une délégatioo esplìcite, de manière à mettre la 
force commune au service d'un coramun idéal. Nous 
craignoDS que M. Spencer n'ait icl boroé à l'excès le 
róle de l'État et qn'il n'ait pas vu dans le corpa social 
la puissance de l'idée ae réaliaant elle-méme, se créant 
à elle-méme non seulemeot des organes partlai- 
liera et décentraliaés, individua etassociationsparti- 
cutièrea, maisencore iln ergane general et centrai, le 
gouvernement. Il a bien reconnu la puiasance de !a 
apontanéité (lana le développement despeuplea ; il n'a 
pas eu asaez foi dana la puiaaance de la réflexìon, 
qui doit atteindre son plus baut degré dans le pouroir 
directeur de l'ensemble i. 

1. Voei plua loi[i,ch*pilre TI. 
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Lea sociétés, analogues anx orgaoismes par lenr 
constitatioD, ne devraient-elles point fortner en bis- 
toire Daturelle nn embraDchement on mdme ud rè^ne 
snpérieur, le règne sociali Nous sommes loin d'ea- 
tendre par là ce qu'on a propose sana raisoo valable 
sous le nom bizarre de règne hominal. Pour mettre 
l'homme à part dans la nature, on n'invoque point de 
véritable diSéTeiìcepfipsioloffigue &QÌre lui et les ani- 
niaux;onB'appiiie3ealemeDtsurdeprétendne9 différen- 
ces psj/cfioloffiqites : la raison, la parole, la «moralité 
et la religloaìté. » Or la psycbologie comparée ren- 
verae C€a barrières artiflcìellea que la ttiéologie senle 
s'efforce de maintenir, et elle expJiqne tout«3 ces fa- 
cuUés prétendnea dÌTÌnea par l'évolution dea faits 
psychologiquea lea plus simples, commuDs anx bom- 
mes et aux animaux. Ia tbéorle da transformiame 
et de la descendance ae vérifle ainaì dans la paycbo- 
It^ie. Mais, si l'individn humain n'est pour le natura- 
liste que le plus parfait dea vertébréa, les sociétés 
n'ont-elles paa avec les organismes vivants tout & la 
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fois des analogies et des différeDces qui en font un 
groupe distìDCt! Nous avons va plas haut le débat 
qnis'élòveau sojet de cette question fondameatale : 
la soclété est -elle no organiame 1 Les uqs accumulent 
les ressemblances, les autres les différences; les pre- 
miers répondent par uue entière afflrmatioQ, les 
seconds par noe négatioa absolue. 11 y a peut-étre 
QQ moyea de faire à chacua sa part : c'est de dire 
qne les analogies motjvent, comme noos l'avona fait 
Toir, la dénominatioD d'oi^anìgmea donaée auz 
sociétés, mais qned'antre part les différences motì- 
vent l'admissioo d'une classe speciale d'organismes 
formant un groupe nouyeau de l'bistoire naturelle. 

B enthb l'oroahishb socul 



Od peut rameaer les dlfférecces à trois : celle de 
nature, celle d'origiiìe, celle de fin. La différeuce de 
nature est la principale, et toutes les autres eu déri- 
vent. Elle consiate en ce qne l'organisute aoclal, qaoique 
ayant été au début eo grande partie involontaire, est 
cepeudaut volontaire et conscient dans les sociétés 
bamaiues proprement dites : il tend méme de plus 
en plus, comme ooua l'avons mentre, à se former 
par voie de consentement mutue). Dana les sociétés 
modemes, le lien qui rapproclie Ira hommes consiste 
en des idées communes, t'ro<3uisant des volontés 
communes; les rapports des citoyens entre eux, dans 
i'ordre dvil, économique, commercial, inJnstriel, 
comme dans I'ordre politique, prenuent de plus eu 
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plus la forme de la <»opèraLioD intelligente et volon- 
taire. Au contraire, l'organisme des végétanz on dcs 
animaux se forme par voie de croiesance et de coopé- 
ration inintelligentes et fatales; il n'exige qii'uD6 
action et réaction mÈcaniqnes dea divers élémenlSt 
auxquels on peut déjà, il est vrai, altrìbuer une ìrri- 
tabiiitè, une sensibilité plas ou moios sourde, mais 
non la volente proprementdite en son état coascìent. 
La forcequi réaniL les parties da corps social n'a dono 
pa3, semble-t-il, la méme natare qae celle qai réunìt )us 
parties d'un corps d'animai ou de piante : celle-ci est 
relativement inconsciente, celle-là est conscieate. De 
iàle nom que noas avons propose de donner à l'orga 
. nisme social ponr marquer nettement tout ensemble 
sa principale analogie et sa plas grande différence avec 
les corps vivants : organisme conscient et votontaire, 
organisene contractuel '- 

Reste àsavoir si ce caraclèredifTèrentiel, tire de la 
nature des élèments sociaax, dépasse ea importance 
les analogies mémes. En d'aatres termes. parco que 
les sociétés sont volontaires, faut-il les rejeter entiè- 
rement en debors des classiflcalìons de l'bistoire na- 



1. C'cst là la polnt de vue sor lequel M. Spencer, à notre avis. n'a 
pas sufflsaminent Ingiaté. 11 n'a pas fajt une Ihéarie aasei complète da 
la consclence dans l'ordre Boclal, ni de l'infliience eiercée par lei idiet 
Bur U tortiiatioD et revolution de la Boclétd ; il n'a pas de mandé nOD 
plus au droit nalurel ou A la politlque une Ihéorie aiaei développée du 
contrat Di dcs attrlbutiona que peut conférer k l'État la prédominance 
eroissanle du regime contractuel dans tea nations modemes. Il en est 
resulti, comme noui le verront tout k l'heure, une noUon lasumiante 
et enparlieineiactsderÉtatBupérìeur.canaéqueininBntde l'arganlame 
!<oci3J Eupirienr, qui eipolail H. Spencer k dei ot^jecUons nombreuBcs. 
y. Spencer aeiamlné lui-m*mc une partia de ce» objectiiins, mais «ea 
réiiunws, quelque velile qu'elles contiennent, ne paraissenl pas toiyour» 
décIsiTai.paruqn'il manqueàBadoctrmennélément eMeoCiel. 
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tnrelle, na leur assigner seulemenl uà domaiae & part 
dana ces classifications ? La plnpart des spirìtnalist^ 
sootpour la première opinion. — Gomment, disent-ils, 
asaimiler à un organisme compose de partios iucon- 
sci^eutes et aveugles une società formée par leconcoura 
réfléchi d'individua coDBCients et clairyoyantst — 
Gette objectìon suppose que la conscience de l'organi- 
sation et de l'évolutioa détruit l'organisation et Vévo- 
Intion mémes : or c'est ce qui n'a pas lieu. La con- 
4cieQce peut bìen modifier ce qu'elle saisit, elle ne ie 
détmit pas. Quand J'ai conscience de mes rapports 
aree les autres bommes, de ma coopérat:on, de ma 
coordioatioQ avec eux au seia de la société, ces rap- 
ports et cettecoordinatloQ, qui constitnent l'organi- 
BatioD méme, ne sont pas supprimés parce qu'ils sont 
connus. Loia *Ie là, la conscience méme rend les 
Ueos de l'oi^ianisatlon sociale plus étroits en me 
les faisant à la fois comprendre, acoepter, vouloir. 
L'inconscience a'est donc noUement nécessaire à l'oi^ 
ganìaation, qui tend an contvaire à produire la con- 
Ecience (comme les animaux supérieurs en sont la 
prenve), et qui plos tard peut résulter de la coa- 
scieuce mème (coDime on le volt dans le corps social). 
Remarquons du reste que la différence de l'inconsclent 
au conscicnt est plutòt de degré que d'essence, car la 
conscience va diminuant et se dégradant de plus en 
plus depaia l'bomme Jusqu'aux animaux inférieiirs, si 
bien qu'au boutde l'écbelle la prétendue ìncoiiscience 
peut aossi bien ètre considérée comme une conscience 
sourde, diffuse, à i'état naissant. Les métaphysiciens 
ne peuvent donc, pour une difierence doat ils ne san- 
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raient pronver le caractère absoiu, établir une démar- 
catioD également absolue entre le Jeu conscient de la 
vìe dans les sociétés et le Jea inconscient de la Tie 
daus les anìmanx OQ les plantes. Ccst d. eax qu'ìn- 
combe la prenve, et ìls ne l'ont pas faite. 

— Mais, dira-tron encore, les éléments de la sodété 
sont doués de volouté libre. — Là encore, on suppose 
qae la volonté se produit tout d'un conp chez l'bomme, 
sans exister à aucun degré ctiez les cellnles dont se 
compose le corps de l'bomme on de l'animai; pure 
bypotbèse métaphysique qui ne sanrait détruìre des 
ressemblances acientifiques. Quant à la libertà, si on 
la coDsidère an poìnt de vue strictement scientiQque, 
c'est une simple question de degré dans le développe- 
ment de la Yolonté et de la couscience. Les métaphj- 
siciens des andeones écoles attribuente il est Trai, anx 
individus bumains ane liberté tellement absolue en 
elle-méme, tellement indépendante da milieu et des 
antécédents, que pour elle les contriùres sont en méme 
temps possìbles et l'avenlr ìndéterminé; mais cette 
opinion, — comme le reconnaissent enx-mémes ses par- 
tisans les plus éclairés, c'est-à-dire les néokantìens, — 
est une simple croyance, un article de foi qu'ils pen- 
sent nécessaire à la morale, nécessaire pour fonder le 
devoir et le drott. Or, si la liberté aìnsi entendue peut 
étre un objet de croyance, le détermìnisme est un objet 
de science. La science nous mostre, par la pbysìologie, 
par la sociologie, par la statistique, par l'histoire, 
que l'indépendance de l'individu dans la société est 
toute relative, que nous subissons sans cesse et de 
mille manières l'influence da milieu social, que aoua 
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faisons coDséquemment partie d'un véritable orga- 
nisme. De mètae qne les corpuscules bianca du sang, 
qui deviennent ensnite rouges, exécutent dea moave- 
ments ìadépendants et ont une vie indivìduelle au 
sein du tourbillon general, ainsi notre vìe propre ne 
nous empèche pas d'èlreentratnés dans la circulation 
du corps social. On peut d'aìilenrs admettre que, du 
sein méme de cette dépendance, se degagé ane sorte 
d'indépendance personnelle, et qne la néceasité primi- 
tive a pour ainsi dire sa floraison dans une certaine 
lil>erté produite par l'èpanouissement de la conscience. 
Maia cette liberté n'exclut point, selon nona, le détermi- 
nisme de l'orgauisation sociale ; elle y introduit seu- 
lement un nonveaa facteur : à savoìr les idées, avec 
leur force motrice et directrice. Donc, tonte foi mise 
à part, la difiFérence de nature que nona tronTions 
Jusqa'ici entre lea organismes animaux et lea organia- 
-mes socianx se réduit, au point de Tue scientiflque. 
à une simple différencedana le ressorl de Vévoluiion : 
là inconscience, lei conscience, là force extèrìeure, 
ici force interne de l'idée, Cest ce qui en traine, pour la 
société, la diffusion de la conscience, de la sensibilité, 
de la Tolonté dans toutea les parties, et par cela méme 
la tendance à former un organiame tx)ntractuel. Cest 
ausai ce qui produit ou semble produìre, entre l'évo- 
lution sociale et l'évolution organiqne, les difTérencea 
d'origine et de fin dont il nous reale à parler. 



153 L'oaaiNtsUE social. 



M. Huxley, s'appnyant sur oette notion mème de 
coDsentemeDt mutnel et de rapprochement volontaire 
à laqnelle M. Spencer n'a pas donne noe assez large 
place daoB l'orìgine ni méme dans le développement 
des sociétés hnmaines, est alle jasqu'à nìer l'analogie 
de revolution sociale avec revolution organìque. 
* Farmi Ira organismes pbysìologiqaes sapérìeurs, 
dit M. Huxley, il n'en est ancun qui alt pour 
origine la réunion en no tout complete d'une mul- 
titude d'existences primitiTement indépendantes, 
tandis que l'essence et l'origine de tout organisme 
social, simpleou complexe, c'estqne chacnn desmem- 
bres de la socìété renonce volootairement à sa Uberté 
dans certaines dìrecìions, en retour des avantages 
qu'il attend dea autres membres de cette société. » £q 
premier lieu, répondrons-nons, il n'esl pas nécessaire, 
(lonr que la société soit un organisme, qu'elle se déve- 
loppe à la manière « des organismes phjsiologiqnes 
supérienrs > plutót qu'à la manière des polypes, par 
ezemple, dont les divers éléments ont une indépen- 
dance beauconp plus grande que les cellules d'un ver- 
tebre. En «econd lieu, la renonciation volontaire de 
l'individu à son indépendance primitive est bien ce 
<]ui constitae moralement ou ce qui achève la société 
I.umaine, en tant qn'bumaine, et c'est encela mème 
([ue consiste le contrat social; mais, oatre que ce 
contrai est en grande partie idéal et plus implicite 
<^ue formel,il n'empécbe pas l'existence préalable d'uno 
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sorte d'organisation Tégétative ou aoimale des so- 
ciétés, qui estaoalogneà celle des étres vivaots. Il 
est rare que les sociétés se forment entra des étres 
absolament indépendants comiue oo le suppose pour 
le besoin de la théorle abstraìte : les cltoyena d'un 
État se troavent dèa lenr naissance dana na couraot 
d'orgaDlsatioQ qa'ìls accepteat sans doute volontaire- 
ment, mais qui existait déjà avaot leur acceptatioo '. 
Àu reste, l'iudépendauce primitive des élémeuts, 
fAt-elIe ausai grande à l'origine qa'on le suppose, n'em- 
péche paa le caractòre organique du tout ut:e fois 
forme. Oh en peut trouver la preuve dans le règne 
animai lui-méme. Chez les myxomycètes, Les germes 
Tlvent d'abord, comme od sait, à l'état de monades 
ciliées, ayant La forme amibolde, qui se meuvent, ee 
nourrisaent, crolssent, se multiplient par scissiparité. 
Voilà donc des individus d'abord indépendants. Ces 



i. H. Huile; loudraìt Bubsliluer aux aaalogiea pnysiologiqueB de U 
•ociétA et de l'organianie dea analagles purement cblmlques. • Le pro- 
cessai de l'organisatlon eoclale, dii- il, est comparable non paa laat au 
pTocessiu du développemanl organique qu'à la syiilliÈae chimfquo, par 
laquelle les élémeols indèpendwts aoct graduellemeot combloéE sous 
forme d'agrégiUB compiale*, oCi chaque élémecl conserve une indivi- 
duanti iDdépenduiU, bien qu'il soit maintcau eo subardioation à l'égard 
de l'ensemble. Par exemple, les atomes de carbone el d'hydrogÈoe, 
d'oiygfc ne, d'azote, qui entreul dans la coDstitutìon d'une moli^ule com- 
pleie, ne perdent paa les propriéléa qui leur aont originetlement iuhé- 
rentes ifuand ila s'uaissenl pour former ulie motécule, doni tea proprié- 
lés expriment celles des forcea de l'agrégalion lotalaqnine se neulraliseut 
pas et ne se balanc^nt pas réciproquemcDt- Chaque atome a donne qucl- 
quB cha»e pour que la jodété atomique, ou molécule. pulase subsister; 
et dèa qu'uD ou pluaieun des stomea ainsl associés repread la liberti 
qo'il avalt sbandoniiée et obélt à queUgue atlractlon eiUrleura, la mo- 
lécule est briade et loutes lea propriéléa parlicultères qui dépenditienl de 
Ita constilution s'évanouissent. Toule socléti, grande ou petite, res- 
semble fa une molécule compleie de celte nature : les atomes y sont re- 
présenléa par dee hommea, avac loulcs cea attroctions et répulslona si 
diverses qui se manireatent par leiira déaira el leura volitiona, et noua 
•ppelons liberté le pouroir illiraité de les satlafaire. La molécule eociale 
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indivìdus s'uDissent eusuite pour lormer des groapes; 
cf s groupes s'unissent à d'autres et flaisseat par cou- 
stituer un corps, yarlable de forme, qui se meut 
et rampe lentement. N'est-ce pas là un passage de l'ìn- 
dépendance à la dépendance mutuelle, de la vie iaolée 
à la vie collective, et ce passage ne ressemble-lril pas 
à la formation des sociélés aoimalcs ou humainest 
Oans lea éponges, au contraire, les unités produites 
par la muUiptication d'un méme germe nese séparent 
pas et cependant flaisseat par manifester dans le tont 

Eliste par l'&bsndon qne lail chltqtis Indlvtdu d'une part plus ou molos 
grande de celle llberté. Elle se decompose quand l'atCractton du désir 
conduit chaCQn è reprendra celle libarle doni l'expreasion est nécessaire 
à l'existencc de la moléciile sociale. Et le gc&oó problÈme de celle chi- 
mie sociale que nous appelons palltlqje, c'est de dicouvrir quela saoL les 
déslrs du geore bumain qui peuvenl Sire salisfails, qiiols soni ceui qui 
dolvent ètre ri^primés. pour qua ce composi compleie. la sociélé. puisse 
échapper à la décompositiou. • Nous ne nions pus les analugies qui peu- 
veot eilster enlre la synlhÈse chimlque el l'asBocIatioii civile, car nous 
Croyonsà l'analogie unUerselleel nouspeusons que laaynthÈaeehimique 
elle-méme ressemble fon à la sjnthèse 'organlque. Mais les analogies 
de la ehlmle avec la sociologie sont blea plus loinlaines que celle» de la 
physiologte. et nous nous élonnons qu'un naluraliste camme H. Huxley 
puiese le méconnatlre. Esl-11 vral qua l'indépendarce dea élémeota d'une 
niol^ule soit plus graude que l'indépendance des éléments d'un orga- 
nisme? Est-il vral que l'abaudon des libertés tait par les ciloyeos dans 
le contrai social ( abandou plus apparentque réel, qui praduil unaccrois- 
somenl de liberlé pour lous] rsssemble ì celui que tbnt l'oiynÈne et l'hy- 
drogène d'une moléculo d'eau! N'y a-l-il pas plus de ressemblance 
enlre !e conoours des cellules chez l'étre vivant et le concours des ci- 
toyens dans l'Étal, qui n'eiclut pas la vie propre de ehacunl Qu'est-ce 
d'ailleurs que la synihèse chtuiique elle-méme, sliion une premiere 
ébauche de l'organisallon? Au molns esl-il cerlaiu que tous les phAno- 
mèncs chtmlques se relrouvenl chez les èlres organisAs, et que la vie 
méme est une sèrie de «jmbinaisons et de décompoaltions. Mais ce qui 
caraolérise surtout la chimie vivante, o'est revolution, «'est le déi-fhp- 
pemenl. avec ses phases beaucoup plus mulliples elprolongées que celles 
de revolution d'une mulécule d'eau ou d'alcool, qui s'achève bientdtdans 
rimmabllitA et l'équillbre ; or il est ciaìr que les idées d'Avolulion et de 
dAveloppeinent s'appUquent plus que loules les autres il la formalion 
des sociélés. U. Huiley se laisse donc séduira aux analogies eilérieures 
pour nepasvoirles plusInllnieB et les plus profondes. VoyezleAiViifiiine 
aijmindlrait/' par U. Huxley, FtìTlnightlìf Reviev), uov. 1871, el Flint, 
FliHoKiphie de fkitiorrt eri AlUmag,ie,p. %3. 
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méme une vie propre. Le mode de formatìon et l'état 
prìmitif des nnìtés composantes, séparées oa nnies, 
est douc accessoire an poiiit de vae de l'organisatioD, 
qui n'en esiste [las moius dans tona lea cas. Au liea 
d'use simple propriété de se mouTOÌr et de sentir, 
supposez chez les germesune conscience et noe volonté 
développées, leor rénnion finale en un tout et leur mu- 
tuelle dépendance constitoeront toujonrs une véri- 
table organisation. 



III. — DirrìREMce de fin ei 

ET L'OHOANISUE 

Une troìsième objection consista à dire qne l'éToIo- 
tìon sociale n'a pas seulement un antre reasort et une 
autre origine, mais eucore une autre fin que l'évola- 
tìon organiqne. 

« Dans l'oi^anìsme social »,dit lui-méme M. Spen- 
cer, qui ne s'est pas dissimalé la difficulté dn pro- 
blème, « l'agrégat a pour fln le bonheur des unités, 
€ tandis que dans rorganisme individuel les unités 
« existent pour la prosperile de l'agrégat. » Voilà 
la différence qui, selon les una, affafblit l'analogie des 
sociétés et des organismes*, oaqai, selon les autres 
la détruiP. Noua verrona plus loin quo cette diffé- 
rence est plus apparente que réelle> ; admettons-en 

1. C'est l'opinion de U, Uurion dans la Rmuf phiioiophique, et 
11. Spencer b cru D^cassaire de r^poodre à oalle criUque duis un appen- 
dice t l'éditlon trantaiea de ee» Priacipei Ut lottologie. 

t. C'est l'opinicD de Renouvler. qui, n'itaol pas lalist^t dea eipli- 
catioaa de U. Spencer, s reproduit en tennas ancore più» forte U 
méme objection. 

3. Voyei plus loin, chapllre u. 
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cependant la réalité jusqu'à nonve) ordre : &a résul- 
tera-t-ìl que la Eociété ne paisse se classer parmi les 
oi^aoismest — Ouì, dit-on, car alors la déSoition de 
la sociélé cornine ot^aDìsme devìent « une dófluitioD 
per genus et differentiam dans I&qnelle la diffé- 
rence arrivo à prendre une importain:e qui dépasse 
celle de la ressemblance, à tei point qa'oa ne peut 
plus tirer grar:d parti de cette deroière'. > Ponr 
qn'une telle assertion fùt valable, il faudrait qne la 
différence enqnesUon fùt nne différence spécifique, 
c'est-à-dire portant sur l'essence méme et la caracté- 
ristique de l'espèce. Prétendra-tron que le despotisme 
orientai et la républiqne ne penvent étre rangés dans 
une méme classe, celle des sociétés humaiues, parce 
que le despotisme sabordonne tona les individus à 
l'ÉItat persoaniflé en an seul homme, taiidìs que la 
république sabordonne l'État et »artoat les personues 
gouvernantes à la totalité des indiridosf Non, une 
société est tonjonrs une sociétó, soit qa'elle ait pour 
fìn les parties, soit qn'elle ait pour fln le tont. G'est 
qne la différence, en ce cas, ne porte pas snr ce qui 
constltue la société méme, à savoir la réuuion, la 
ooopératioD, la mutuelle dépendanoe d'an cert^ùn 
Dombre d'iudividussomnis àdes loiscommnnes; la 
qiiostion de la subordination de l'individu à l'État ou 
de l'État à l'individu n'engendre doiic que des varlè- 
tés dans le genre des sociétés. Il en est de mème, selon 
nous, dans le genre des organismes. « La propriété 
essentielle d'un organisme, dit M. Renouvier, la sm- 
bordination, disparait de ce qu'on nomme l'orgar 

i. Renouvier, CriWjue fhUotopUqm. S9iaiiv, 1880. 
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nisrne social, quaod ce dernier parvient à son typo le 
plus élevé ' . » S'il ea était aiàsi, on en pourrait con- 
clnre seulement qoe l'organìsnie social le plus élevé 
cesse d'étre ud oi^nisme; mais cette concluision est 
inexacte, parce que le principe méme d'où oq la tire 
est inexact : la propriété esaentielle d'un organisme 
n'est pas la subordination ; elle est, chose blen diffe- 
rente, la coordination, la dépendance mutuelle et la 
réciprocité dea parties. Il n'est nallemeot nécessaire 
que les parties d'un organisme travaillent « aux fins 
d'un Seul étre >. L'essentiel est qo'il y ait coopération 
et non que cette coopération aboutisse au profit d'na 
seul, ou de plusieurs,on de tous; de méme, dans la so< 
dété, l'essentiel est la coopération, non la forme mo- 
narchique, aristocratique ou démocratique da gou- 
vernement *. 

£n somme, aucune dea différences de nature, d'o- 
rigine et de fin, que noas venons dereconnattreentre 
le corps social et le corps vivant, ne porte sur la 

1. Criliqw. p/iilo«.,ì9]aiiT. ISEO, p. Ili. 

3. Il est regreltable que H. Renourier, advcrs&irti déclari de l'drolu- 
lion, qui iranche si &ÌBèment icils problbme dans aon propre lens. n'ajt 
pas cru de voi r donner une diclini iLoa da la vie plus precise et mEeiiijiistl- 
Bée. Quanti inéme il serali vrai de dire avec U. Spencer que les lociéUs 
aapMeurea ont pour Sa leun propres parties, tandis que l'animai sape- 
rieur a pour fin le lout,ce ne ssrait pas un mollfpour rafuser da clagser 
les si>ciétés parmi les organlsmas. Rien ne prouve que lea principes de la 
clasglficatiaahiérarchiqueeolenlparlout les memes du haut en bas de l'é- 
thelle dasètre». EoMUvidenlquon dolvejuger de la supériorlté d'une 
■oclété comme anjugerait de la superiori té d'un animai ou d'une piante? 
Cs qni est le plus imponanl pour un étre est-ll nécessalrement le plus 
Importonl pour un autre? Dirons-nous que l'homme n'est pas un aDimal . 
parce que les homtnes se clsssenl surtout d'après laur intelligence et 
leur moralilé, et non d'apris leur force pbysique, comme les taureaux, 
les lions ou les éldpliantsT H. Benouvier altribue une Importaoce exa- 
gtìrée aux diffàrences scoondaires entre Ics élres, réaullant des befoins 
divers qui >e produisent chez eux à mesure qu'on mante es degrés de 
réehelle. 
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caractérlstiqne méme de l'oi^nisme, qoì est la corré- 
lation dea parties et l'évoluldOD du tont. Nods avoDi 
doDC te droit de classer les sodétés daus ce qne le 
oaturalistes appelteot l'empire orgaoiqne, par oppo 
aitìoQ à l'empire iaorganique. Seulemeat, les sodétés 
ont des caractères asaez trancliéfi, comme dous ve- 
noDs de le Toir, poar quii solt impossible de les 
appeler des végétaux et difficile de les appeler dea 
animaux. Dès lors n'est-il pas natnrel de les con- 
sìdérer comme formant, au-dessus des règues vegetai 
et aoimal, un troisième gronpe, le règoe socialt 

L'établisaement d'un règne ea histoire oaturelle 
doit étre motivé, 1° par des caractères à la foia assez 
importants et assez dislinclifs : c'est ce que Lea logì- 
ciene appellent la compréhension du gronpe; 2» par 
rétendae euffisaote da groupe, — c'est-à-dìre soa 
emlension à on grand nombre d'étrea. Ces deus coudi- 
tions nous aemblent ètre ici rétinies. Lecaractère dis- 
tÌDctif et domìnatenr de l'animai compiei, par rapport 
aa v^élal compiei, c'est la aenaibilité et le mouTe- 
ment spentane dontletout est anime; lecaractère 
distinctif etdominateur de la société complète, par 
rapport à l'animai compiei, c'est la conscience et la 
Tclonté d'elle-mème et da tout, dont les parties de la 
aociété sontdonées ; en d'autres termes, c'est l'idée et 
la Tolition du tont préaentea en mème tempsque l'idee 
du moi à chacane des parties . De là dériveot tona les 
caractères particuliers dela société, qui la rendeot àia 
foia analogue à l'animai et differente de l'animaU. 

1. H. Esplnai. dans aon tr^ - rcmarquiible llvre sur lea Scrièté* 
amimnlft, a. trop compi Ctement assimilé Is société A l'anlitiA] propra- 
ment dit. C'est ce qui l'a antratné & Imagiaer une i consoienM sociale • 
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QQant à l'extensioQ du gronpe social, elle est considè- 
rable, depuis les socìétés animales, qui sont fort nom- 
breuses, jssqn'aax socìétés bumaines, dont l'évolatioo 
remplit l'iiìstoire. De plus, les faits socianx sont In 
plus multiples et les plas complexes de tona. Ils em- 
Drassent méme en grande partie et rendent possible 
l'évolatioa intellectnelle, morale, estbétique, de l'in' 
dividu haaiaìn. Notre psychologle, notre morale, 
notre métaphysiqne, notre estbétique, nos matbéma- 
tiqnes, notre pbysiqiie, toutes nos sciences ennn mot, 
sont les Sciences de l'homme en soctéié. Placez 
l'homme seni dans un bois, vons supprimez tout ce 
développement supérieur qni flnlt par mettre le cer- 
veau do l'homme social en communicaiion avee la 
nature entière. Dn gronpe qui donne naissance à une 
telle sèrie de faits propres ménte une place diatincte 
dans l'ensemble del'éTolutlon bìologiqne; la sociologìe 
est le conronnement originai do la biologie univer- 
selle. D'autre part, pas plus ìcì qu'ailleurs la diatinc- 
tioQ n'empéche l'unite de la nature. Silesdiflerences 
a'accnsent avec précìsìon entre les végétaax, les ani- 
maux et les socìétés, quand on compare les termes 
en leur état typlque, elles Tont s'affaìblissant, et la 
continuile de la nature reparatt quand on compare 
l'achèvement de l'un avec l'état embryonnaìre de 
l'autre. Le vegetai supérieur et l'animai intérieur se 

piai ou molDt analogue & la coDacIenee lodividuelle que l'animai ade 
san organlsme. Nous ferons lolr plus loia que celle consclence aoditle 
icrait Incompallble atee la cangcience particuliÈra qua cbaque mem- 
bre de la gociété a de sol. C'est préclsémeiil la diffuston de la aaa- 
Kienca individuane dans laute* lea partles, unle d'ailleura i. l'iàfe et au 
déair du louC, qui caractérlse aelou Dous les aociétés et en bit up rigne 
fcpart. 
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toucheiit de si près, qae tout Iiintus disparatt entre 
enx; on sait que Glande Bernard a supprimé toutes 
tes lignee de démarcation absolue entre le règne vege- 
tai et le r^ae animai, ce qui u'empéche pas la légì- 
time distinction de la botanique et de la zoologie. De 
méme, entre l'animai et la sociétéinférìeure la démar- 
cation est difficile à établir, puisque tout animai 
est en méme temps un agrégat d'antres étres animés, 
ayaiit une vie iudividuelle plus ou moins dìstincte. 
L'animai est plus proprement une composilion 
d'individuS, la société rudimentaire eBt une réunion 
d'individus ; mais il y a des cas où la réunion des in- 
dividus se forme par la loi de ramidcation et par un 
bourgeonnement analogue à celui qui produit une 
partie des organes de l'animai ou de la piante. 11 est 
alors difflcile de dire si on a affaire à une réunion d'a- 
nimauxou à un seul animai '.En touscas,cetlesimpIe 
réunion d'animaux ne mérite pas encore le nom de 
société proprement dite, quoìqu'elle en présente dèjà 
une image lointaine eten quelque sorte crépnaculaire. 
NoHS pouvons conclure que le rógne social pénètre 
en quelque sorte le règne animai, comme le règne 
animai a ses ébauches dans le règne vegetai. 

I. Od devr^t réserver, dit Jceger, l'cipreBSioo réwaioa d'individiu 
pour \e% réunions • che: lesquejles lee parties consUluantes alleigneot 
flnalumenl un égal degré d'organiiatian, onl li méme valeur morpho- 
logLq uè. Celle remarque permet de lea distinguer BurOsammeut des aui- 
maux omposés d'organes nés par bourgeonnement, car. chez ces der- 
ni«ra, le corpi presento un degré d'organi sation bien Bupérieur A celui 
de ì'organi: Toutefois, aous ne devons pas cacber que ies difierences 
d'organisation peuvent parcourir lous Ies degrés possibìes, de sorte 
qu'll doit existec des cas douleui où il est Impossible de distinguer ai 
l'oo a affaire à un iadividu compose d'organes ou à une eufonie d'ia- 
diiidus formée d'un ironc et d'individua sacondairea. i (Manìtel de 
zoologie. % 213,lraduit par M. Giard.Voyez l'appendice dea SociélÉt ani- 
makt de H. Espinas.) 
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GOCiaLOQlQUE. LE BVSTÈUE KERVEUI 
DES SaC[ÉTÉS 

Apròs avoìr marqaé sa place su i%ne social datis 
l'eosemble de l'empire organiijue, il resterait à divi- 
ser le regna social lui-mème en un cortain nombre de 
groupee, et tout d'abord à ìadiquer le prìncipe de 
cette claseiflcatioQ dea sociétés. 

On saìt que ce qai détermine ies embranchemenlR 
en zoologie, ce sont Ies variations du système nerveux, 
qui prèside aux deus fìicnltés essentielles de l'animai, 
— sensibilité et motivement spontané. De iiiéme, la 
manière doni nne société groupe oa dirige lea con- 
Sciences et Ies volontés de ses propres membres devra 
déterminer Ies embrancbements du règne social; 
puigque c'est la coopération méme des consciencea et 
des Tolontiés qui crée la société, Ies divers modes de 
coopération devront entraìoer Ies divers modes de 
société. Àutres aeront, par exemple, Ies sociétés en 
grande partìe instinctivea des fourmia ou des abeilles, 
autres Ies sociétés en grande parile réfléchies dea 
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étres hamains. Ponr ne parler qae de ces dernières, 
lerapport des unités composantes autout, desToloatés 
individuelles à la volonté generale, sera évtdemment 
lecaractère dominateur. De là dépend pour ainsi dire 
le système nervenx de la société, en d'autres termes 
SOQ système sensitìf et locomoteor. 

Aussì M. Spencer a-t-il eu raison de cbercher dans 
le système nerveux le prìncipe de sa classìScatiou 
des sociétés Immaìnes ; mais nous allons voir qu'ìl 
s'est fait ane idée trop étroite des fonctiong princìpales 
de ce système, et que sa comparaison des diverses 
sociétés avec les divers organismes anlinaax n'est 
pas de tont point exacte. 

Il y a, dit-ìl, € des organìsmes individuels où, à 
cJté d'un système éiémentaire développé, il esiste un 
système nerveux rndimentaire, et des types opposés 
dans lesquels un système nerveux développé permet 
à l'o^anisme de comiiner ses aclions extérieures 
de fa^n à saislr la proie et à échapper anz ennemis; 
j'appelle les premiers relativement iuférieurs, les 
autres relativement supérieurs. Je regarde comme 
analognes à ces divers types d'organismes individnels 
les types d'orgaoiscaes sociaux qui sout cetract^risés, 
l'un par nn appareil producleur ou induatriel Irès 
développé, pourvu d'un appareil régulateur ou goa< 
vernemental faible, et l'autre par un appareil indus- 
Irtei moins développé, uni à un appareil gouver- 
nemental centraltsé, qui permet à la société de com- 
biner efficacement toutes ses forces dans la lutte 
avec d'autres sociétés. » 

Gette théorie soulève plus d'une objection. Ed pre- 
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mìerlieu, pour ce qui concerne Jes auimaux, M. Spen- 
cer parait réduire le système nerveax à nn ròle beau- 
ooup trop reetreÌDt quand il y voit surtoul le moyeo 
de « combiuer les actions extérieures de manière à 
saisir la proie ou à échapper anx ennemis. » La 
ctiasse ou la défease ne soni qne des emplois parti- 
culiers du système nerveux. Chez les anìmaiix snpé- 
rienra et chez l'homme, ce système sert aussì à la 
sensibìlité, à l'élaboratlon de la pensée, à la volonté. 
Les fonctìons de relation, comme disent les zoolo- 
gistes, ne sont donc pas sìmplement des fonctìons 
d'attaque ou de défense, de domination par la force 
on de résistance à la force. Le cerveau de l'homme 
ne lui sert pas seulement à combiner ses mouve- 
meots extérieurs pour saisir une prole, mais encore 
ponr se mettre en relation avec tous les objets de 
l'uuivers; il lui sert surtoat à combiner ces mou- 
Tements intérieurs et mystérieux qui sont ses 
pensées, ses volontés. Il faut dono elargir la déflnì- 
tion dea fonctìons propres aux nerfs oo au cerveau. 
Il faut sussi ajouter que les orgaoismos ìufèrìeurs 
sont moins nervevx, par cela mème moins sen- 
tanta et moìns peosauts, tandis que les organìsmes 
supérieurs dnt un syslème nerveux développè qui 
leur permet de sentir, de penser, de vouloir davan- 
tage. 

Après avoir ainsi rectiflè et caractérisé avec plus 
d'exactitude les premiers termes de la comparaison 
c'est-à-^ire les types d'orgaoìsmes, passons aux seconds 
termes, c'est-àniire aux types de société, lei oneore, 
M. Spencer noos semble lomber dans le défaut des défl- 
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DilioDs trop étroites et trop exclasives. D'abord, est-il 
vrai qne les sodétés militaircs oa, comme il dìt, 
< déprédatoires > répondent aux aaimanx dont le 
système nerveux est plus développél — Non. Legenre 
de système nerveux anquel rèpond le mitltarìsme est 
celai Ae& aaìmaax qui n'ont qu'à chasser oa à se 
dérendre; ce Q'est DuUement te système, beaucoup 
plus développé, des animaax qui vivent surtout pour 
seotir, pour peoser, pour voaloir, pour se mettre en 
harmonie plntót qu'eu latte ayec lenrs semblables, 
pour maltiplier par cette barmonie méme leurs sen- 
timeots, lears pensées, lenrs lìbertés. Kst-il Trai, 
d'autre part, que l'indastriallsme réponde anx ani- 
maax dont le système nerveux est radimentaireì C'est 
l'oppose qui est la vérité. En effet, le regime indua- 
triel exìge un développement supérìenr 1" de la sym- 
pathie (conséquemment des seosìbìlitéE), qui aboutit 
à l'associalion et à la division da travail, 2" des in- 
telligeDces, qai aboatìt anx progrès de la science 
théorique et pratiqne, 3» des ToloQtés, qui abon- 
tit à la liberté des ìndiyidas dans leur solidarité 
consentie. Tout cela ne suppose-t-il pas an système 
nerveux très perfectionné, et non pas seulement un 
système alimentairef Ed fait, les sociètés les plos 
industrielies sont les plus intelligentes, conséquem- 
ment les plus nerveuses, celles qui savent le mieux 
combiner leurs pensées et lears mouvemenis. — Mais, 
dira M. Spencer, le système gooTernemental est plus 
faible dans les sociètés industrielies.— Soit, ce n'est là 
qu'une fonction speciale de l'iatellìgeDCe et de la sub- 
stance nerveuse. De plus, est-il exact de juger le ré- 
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girne iodustriel par le regime de t'Aogleterre actnelle, 
ab les forces économiques sont dispersées, où l'indivì- 
duaiisme règne, où le « laissez faire » abontit trop 
soaveat à l'iadifféreQce et à la passivile du gouver- 
nement en face de« classes laborieuses ? 

En toat cas, poar ètte exacts, il fandrait comparer 
le pur milìtarisme non pasavec les organismes snpé- 
rieors, maisavec les caroassiers, et le par ìndustria- 
lisme non pas avec les oi^anismes infénears, mais 
aTCc les ruminaots ou aatres animaax de ce genre. 
Il y a un ty pe rraiment élevé de société qui est snpé- 
rìeor toni ensemble anx sociétés gnerrières et anx 
soclétès marcliandes; cesont ìoa soàéiés pensantes, 
qui Tìvent sortont par la science, par l'art, par la 
moralité. 

M. Spencer foumìtd'aillenrs Ini-mémeleséléments 
d'ano théorie plaff exaote lorsqu'il montre qae les 
pliases militantes de l'bisbolre et la nécessité d'un ap- 
paroìl régalatenrtrèscentralisé correspondent < à des 
besoins temporaires ». — « La formation d'agrégats so- 
ciaux pliis yastes, ajoutet-il, le progrès de l'indnstria- 
Ijsme et le déclin du militarisme, amèDent pen à pen 
no état où la vie des sociétés ne dépend plus principa- 
Jement de lenr pnissance offensive on défeusive, mais 
snrtout des forces qni les rendent capables de se main- 
tenil* debont aa mìliea de la concarrence ìndustrielle.» 
A.insi, avec les conditions de la lutte cliangent les con- 
ditions de sapériorité. On poarrait ajouter que la dé- 
fense intérieure se substitue à la défense extérieure, 
la force ìntime d la force du debors, la solidité intrin- 
sèqae aax appais et armares extérienrs : mole sua 



Digilzcdl:* Google 



163 l'oroanismb socul. 

stat. Mais ce D'est pas seulement la coscnirence 
industrielle qui se substitue à la latte mlUtaire; 
c'est encore la coDcurrence scienti fiqne, snr laquelle 
M. Spencer aurait dù insister davantage. Il en ré- 
8utte que le développement industrie!, quand il est 
bica entendu, n'exclutpaa la puissance défe::sÌTe et 
permet mème à l'État do se refaire au besoin en cas 
de crise, gràce à sa science et & son industrie mème, 
des orgases de gnerre. Aujourd'hui, nous sommes à 
une péricde intermédiaireoùrindustrialìsme, encore 
trop peudéveloi>pé,n'exclut paslemilitarisme.Quand 
uneévolution ultérieure aura amene l'extinclion de 
la guerre proprement dite et l'aura remplacée par une 
concurrence paciflque, les nations emploieront leur 
science et lenrs capitaux à l'accroissemeut de la pro- 
spérité intérieure, qui sera en mème lemps leur plus 
sùre puissance. On aura ainsi des organismes Trai- 
ment contraciuels, où la richesse industrielle, la force 
défeosive et la liberté aurout atteiat à la foìs leur 
maximum par la feconde association des voiontés 
iotelligentes. 

M. Spencer a youIu dans sa sociologie, et nous le 
r^rettons, s'en t«nir à l'étude des sociétés actuelles ; 
il laisse cependant entrevoir lai-mème < un type so- 
cialà venir possible, différautautant de l'industriel 
que celui-ci diffère dn type déprédateur, c'est-à-dire 
un type possédant un appareil cPentretien encore 
plus complètement dèveloppé qu'aucun de ceux que 
l'on connaisse en ce moment, qui ne se servirà d'au- 
cun des produits de l'industrie pour conserver une 
organisation déprédatrice, ni pour les consaorer excla- 
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8ÌTemeDt à l'agrandissement matèrie!... Je me bome- 
rai à donner comme signes de cette transformation la 
mnltiplìcatìon des ìnstitutioDS destjaées à la culture 
estbétiqoe ou iotellectaelle, et d'autresfonclions aua- 
lognes qui ne contribuent pasdircctementà l'entre- 
tieD de la vie, mais qui ont pour but immédiat la sa- 
tisfaction de l'esprit. Cela dit, je n'ajouterai rien '. > 
11 est' fàcbenx que M. Spencer n'aìt voulu rien 
ajouter. « Nous n'avons ici, dit-il, à nous occuper que 
des inductioQS tirées des soclétés qui ont esistè on qui 
existent, et nous ne devons pas nous mettre à spéculer 
sur les sociétés possibles. » Pourquoi pas? L'étude de 
l'idéal et du possible n'a-t-elle pas elle-méme son uti- 
lité! Ne peut-elle pas avoir anssi sa valeur positive 
qa^ind elle est fondèe sur une observatioD exact« des 
tendances qui se manifestent au seinde la réalité 
mèmef M. Spencer nous semble ici plus timide que 
ne l'exige la rigueur de la science, et cette timidìté a 
rendu sa science méme moins rigoureuse. Il n'a pas 
assez montréjusque dans l'industrialisme actuel la 
part de l'intelligence, da systéme nerveux et du sys- 
lème régulatenr. « Les inductions tirées des sociétés 
qui ont existé on existent » snffisaient pour luì faire 
reconnaitrequela* satisracUou de l'esprit » et « l'en- 
tretìen méme de la vie » exigent autre chose qu'un 
sioiple « appareil d'entretien et d'alimentation », 
comme cenx qu'il a décrits chez les animanz à systèmc 
nerveux rudimentaire; qu'il fautpour ledéveloppe- 
ment Intellectuel et esthétìqae un système régulateur 
où le gauvernement méme peut jouer tinróle ìmpor- 

1. Prlntipu ilt lOCÌoUìgit, t. Il, p. 16S. 
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tant par l'édacation pnblique'. « Le contraste qai 
existeentre le type industriel et le type qui doit pro- 
bablement 3'en dégageracomme aigne, dit-il, latnins- 
foriration de la croyance qne la vie a pour bnt le 
travail en cette antre croyance qne le travail a ponr 
but la vie. » Nona ajouterons qne la vie supérlenre 
est précisément celle da système oerveDx, qiie par 
conséqnent, dans l'organisme social, le système uet- 
Teux croltra en méme temps qne le système alimen- 
taìre ; l'appareil régnlatear ira Ini-méme o^issant 
cotnme les autres, la vie de l'État deviendra plus 
intense en méme temps qn'angmentera l'intensité de 
la vie indivìdaelle, et cela sans ancone contradiction ; 
en nn mot riodlvìdnalité dn tont progressera aveo 
l'individnalité méme des parties*. 



H, — CUSSIFICITION dÉHÉRALB DR8 TYPES SOCUUI 

Nons Tenona de voir comment il fant se repré- 
senter, dans le règne social, le r6Ie dn système ner- 
venx, à la foia aenaitif, intellectnel et motear. Da 
principe general de la classiflcation sociologique nona 
devona maintenant pa3ser à laclassiBcation méme dans 
8^ grandes lignea. On sait qn'en verta de l'accord 

1. U. spencer Tit lusqu'à trouTer mauTnIse llnttrTenUon de l'Émpow 
obllger Ics pareQlB i. l'inslruction de leurs enfanla, ou pour foumir luì- 
méme au besoln celle inslruclloa. Voyei page 181. 

!. B. Spencer, dan» ses éludes sur la famille (Prineipei de lociologie, 
t.ll). a tire un eicellent parti de sa diellnctlon entre te type mllllaire et 
le lype industriel. 11 a bien fait Totr d'une manière generale que, quand 
le mlliiarlsme règne daos une gocldld, l'abBotullsme tend h domlner 
ausai dina la famille, et qu'au conlralre l'iodustrlallfune social favorise 
le libfroliBine domestique. Unii nous croyons qo'icl encore les idées da 
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nécessaire des organes aveo les fosctions, les variètés 
dn syatèoie Qcrveax eatrafneat, dansle règne animai, 
des variations correspoodantes de sintcture organi- 
qne, d'où dériveot les embraacbements. Les formes 
des rajonnés, des moliosqDes, des annelés, des verté- 

M. Spencer goni Irop absolues et qu'Il txaoràe uqb aupérìorltó Irop 
grande aux natlons les plus Induslrielles sur loutes celles qui le Boat 
moins, EaoB mettre cn llgne de compie d'&ulres consldérations hlslo- 
riques, politiques. religieuses et morales. Ces considéralions euBsent 
été p&rticuliÈremeDt néc«fl9aires pour appr^cier avec une entlère jns- 
tesse l'élat de la ramille en Franse. Nous avìons dit, dans nolre Iilée 
moderne du drtnl. que la famille était en Franca plus égalitalre, plus 
dimocratique que cbez les Dationa voialnes; H. Spencer, dans une très 
intéreaaante lettre qu'ì! Deus a écrite au siijet de notre livre. nous dit 

prìmauté pour l'Angleterre. Il noni renvoie aux dernlers chapitrea da 
tome 11* de sa Sociotogie pour «tie démonatrallon, quj liti tient k cceur 
parce qu'ella Intéresae son ayalème general sur l'In dus trial isme et la 
militariame. En ce qui concerne l'Allemaene. nous croyons que les rS- 
llexiona de U. Spencer aont Jualea; ellea g'accordcni d'aiileurs avec les 
nltres. En ce qui concorae la Franoe, nous penaona aprés nouvel examen 
que lea raisons apportées par U. Spencer ne soni pas suffisantes. En 
elTet. il JDtitule ses deux chapitres : • Condiiion léijate dea femmes, 
condiUon légnle des eatauls ■, mais il ne s'y occupe guftre que de leur 
eonditlon économique et matérielle, de leur travail et ds leur bien-élre. 
• Ce que les yoyageurs ont vu en Afriquc, dil-il, que les temmes sont 
chargées de travail dana !a mesure où lea homines sont occupéa k la 
guerre, ee remarque ausai en Franco et en Allemagne. 11 ^ut que l'en- 
Irelien de la aociété soit assuré, et plus il y a d'homoies réclaméa par 
le scrvlce militaire, plus il y a de femmea obligées it travailler à leur 
place. C'cat pourquoì en Allemagne on volt ta[Lt de femmes oc^^pées 
BUI pénibics traTaui du debors: ellea bècheut, ellespouascntlabrouette, 
elle» portent dea fardeauxi c'est pourquoi noua voyona en Franco les 
{emmes partager lea rudea travaux de la campagne. 11 est clair que 
la ménagère anglalse subit des travaux maina durs que sa sceur 
d'Allemagne ; dana le monde da commarcfi elle prend une pari moina 
grande aux affaires que lea Frantaiaca; et les ouvrages extérieur» 
accomplla par les femmes en Angleterre sont moins nombreux et molns 
pénibles. ■ — Il y a pourtant en Aogleterre. si noua ne nous trompoua, 
dea feramca qui travaillent le fer, majs peu importa. Si lea femmes 
englatses sont moins occupées aux Iravaux da la terre, ne [e aonl- 
ellea paa davantage jt cera de l'industrie, et Ih condiiion dea ouvriera ou 
ouvriÈres est-elle meillcureen Angleterre qu'en Franco? LapaysanneaU' 
giaise a diaparupar laraémeralson que lepaysan anglaiaa étéremplacé 
par dea bandea d'auvrìers ti gages. La paysanne franose, parlageanl 
les Iravaux chlmpétres de aon mari et de aes ftèrea, n'est-eile pas uno 
preuve de I'égaiit6 méme qui regna entra tous dana la peine comma 
dans le plaisin La femme du commercat^t (Vancais se mflant du com'' 
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brés, ne foat qu'exprimer d'une manière visibla les 
rapporta dea ceatres nerveax. entre enx et aveo le 
centre prìncìpal, quand il y en a qd. Gb d'antres 
termes, ce soni des formes de décentralisation ou de 
ceatralisatioa plus ou moÌDS pronoucées. Par aaalo- 

merce, consulién e 
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bien-èlra. uno Temme qui B'occupe du commerce esl-ellc ai i plalndre? 
Mais ce qui importe, c'est la condition legale, dont H. Spencer ne dit 
rìen en ce qui concerne l'Angleterre et preeque rìen en ce qui coDceme 
la Franee. • Remarquei, dlt-II, une chose qui prouve bien la relalioo 
qui unìtie despotisme politiqae et le despelieme domeslique.— Unmari, 
aurail dit Napoléon, d'après Legouvé, au conseii d'Blat, un mari doit 
aioir iin empire obeolu sur les actians de ea remene. — Plueieurs dis- 
positiona du code, eelon Pattiier, soni l'applicaUon de cet adage. ^ Noub 
afcordons voloiitiers que le deepolisme imperlai a iuflué d'une manière 
fàeheuBB sur nolre iégislalion, mais, maigré oetle influence méme, 
notre code csl encore beau<»up plus liberal h l'égard de la femme quo 
le coda anglais. Il sufSl de lire le livre de Stuart Hill Eur la Sujélioa 
((«1 femmet et les Nolei tur tAagleieire de U. Talne, pour voir que 1» 
Temine n'a presqua aucun droit en Anglelerre, méme au point de vue 
ciill.— « La loi, dil H. Taine, engloulil tous les biens de la femme dans 
ceui du mari... «Ile De peut rlen posseder de boq cbef, elle est un 
slmple enbnt derant lui. . Les femmes soat sujeites tei, de par la loi, 
la religion, les moeure, et blen plus élroilemeut que chez aoui. Le mari 
cat teur seigtieur (lord), et trits fréquemmeut il pread ce titre au sé- 
rleux.,. Il te crolt autorisé k ne lui rian dire de ses affaire».. Colte iné- 
galité a des inconvenienti gravasi souveat la mari est un despote, al 
e'Il meun. la femme, tenue tonta la vie dans l'ignorance et la d^peu' 
dance, n'est pas capable, comme chez nous. de débraulMer les affaires, 
de gouverner les aafanM. de remplacer le chef de fiunllla. • (P. lOS et 
106.) — Nous ne voyons pas qu'ì ce prix la diminullon du travati pour 
les femmes soii un grand progrès. ~ Hème féodalilé dans les relalions 
des enfanls avee les parents et avec leure frères. Nous concédons 
qu'en Anglelerre, od l'esprit est plus Indlvidualislc. les enfìints sont de 
meilleure heure abandonnéa à eui-mémes, hahiiués à se gouTerner 
camme ils l'enlendem ; mais c'esl peut-ètre, entre autres raisons, parce 
que les pÈt^s ont une affection moins landre et molns fbmlUÈre pour 
leurs enTanls. dont eouvent its ne l'occupent ftnÈre. ' 'Xiaie fond de 
raideur. dil encore H. Taine, dans Ics relations des procbas. Uajeune 
homme dil bmlllèremeni, ea parlant de son pkte, my govertwr. En 
eSet, de par la lai et les mmiirB. il est la gouverneur de sa maison, 
qui est SOD cMleau (cotlie). et de la garnison qu'il y Ioga ; sauf la cas 
d'une substilution. Il peut déshériter ses enfants... U. W.„, riche pro- 
pri4tiiire et bomme de l'ancienne roche a, enlre aulres enfant?, un 
fils malade da la poltrìne. Ce panvre Jeuae homme, qui revlent de Nica 
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gie, on est amene à classer les sociétés selon lear 
structure plns ou moins décentralìaée ou centraliaée. 
Mais il y a icì an doublé écueil à éviter. 

D abord, il ne faut pas demander aux classi&catioos 
de ce geore an caractère anssi rìgoureux et anssi 

et SI! scat mourìr, s'est arrété fi Boulogne; ti vaudrall finir àans la 
maison aù il est od, diaz soa pére ; mais li D'ose y alter sans Hre ìdtìM, 
ni demander la pcrmiasioD. Sa mère, qui est malad» «tveul Tembrasser 
encore une fols, n'ose prendre sur ella de le rejoindre... L'inégalilé des 
situations est une autre cause de refroidissement. Ealre l'ainé, qui 
sera un nobleman avec deui ceal mille francs de renle, et le cadet, qui 
aura cinq mi Ile franca par an, qui tÌI dans deS chambres garnies et 
passe sa journée dans un atelier de machines pour devenir ' ngineer, 
la dlstance esl trop grande; la vrale ramiliarìté, l'abandon est impos- 
■ìble... • On sai! que, dans les collège» anglaie, les SIs des grandes 
ramllles ont des prlvitèges et se reconnalsseut It le ur costume : ils porlent 
des Insignes. Partoul la réodalité.— Notoos ausai en pa»saul l'habitude du 
touet, qui rappelle moins !'• indù stria) isme > que le ■ militarisme >. Quant 
aux èlles. • plueleurs pères, dl( U. Taine, nolamment ceni qui ant une 

c'esl leur affaire, comme c'eet l'alTaire dea garcons de gagncr leur vie. ~ Ces 
derniers mols nous llvrent le secret de l'indépendaDCe precoce qui appar- 
tieni ani ^arfons el aux Glles en Angtelerre : celle indépendance est 
réquivalent de la tiberté qui. cbez nona, pour les enfantsdes deui sexe», 
eiisCe à un plns haut degré dans lei claasOB pauvrea qnc dans les riches : 
il faul apprendrede bonne heureà se tirer d'affaire.^ se garder toni s«ul 
ou tonte seule. Les Anglaji ont génJrallaé ce qui n'est chei nous qua le 
resultai d'une situation intérieure. Ajoutons que les Jeunes Allea n'ont 
ordlnairemcnt pas de dot, ca qui les obllge à conquérir leur mari par 
toua les moyens licitea. Enfin, ellee aont habiluées k lire la Bible, et 
gràee i ce livre si rlcbe en histolres scaadaleusei, elles n'onl pas 
ri);norance de tellea et telles jeunes fliles franfaises. Le catholicismo, 
avec ses thràrles eicessivea sur la chasletj, est pour beaucoup dans la 
sujétinn relative des Jounes fillea (Tanfaieee, BreT, Il enlre dans loutes 
cea questiona une fonie d'élóments, iicglìgéa par la théorie trop »ini- 
pliile do H. Spencer. L'i Induslriallsme > ne joue là qu'un ròle fort 
u'condaire. La vraie et importante connexlon à noler pour le aociolo- 
■ale eat eelle du militarisme ci de la féodallté. qui aboutil nécessaì- 
i:meat au despoUsme. L'Angielerre a, il eel vrai, rejatA le milltarìsme, 
majs elle a gardé la féodalllé. La Prance a détruit la ti^odalité par le 
grand monvement Uberai et égalitaire de la Revolution. Ce mouve- 
ment a coincide sana donle avec un nouveau d^ploiement de inllits- 
Tlsme, maia les gusrres elles-mSmes oat, dans une certaine mesure, 
ri!pandu l'esprit de la Revolution, Hr ri^ la supérioHlé que H. Spencer 
atlribne si patrio li que me ni à son pays, nous croyons que le oieilleur 
■onhait qu'on puisae faire k la tamltle anglaise, c'cat d'élre un jour 
règie par notre code, dont pinsieurs disposilions, — comme celle qui 
avait supprimé le divorce, ~ vonl encore élre amendùes. 
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definì qn'anx classiflcattons de la botaniqoe oa da la 
soolo^ie. Chez les v^tanx et les animanx, la struc- 
tnre prìmitìTe est beancoup plus stable et se propage 
d'DBie Ea^oa bien plus asiforme & travers les siècles. 
Les sodétés, so contraira, da moins les sociétés 
bnmaines, — ontnne faculté d'évolution très rapide, 
noe flexibilité, nne plastidté qui modifie prompte- 
ment leor structure à travers Ics àges. Outre l'in- 
fluence du milieu extérienr, ellea sabissent encore 
rioduence d'une sorte de milieu intérieur, tont ictel- 
lectuel, qoì se transforme sans cesse : Je veux parler 
des idées acquises par la science, dea sentiments, des 
passioDS, des goùts esthétiques, tout ce qui constìtne 
la vie Intellectuelle et morale. Les espècea végétales ou 
aoìmales participent à l'immobilité relative da milieu 
matériel, dont elles sont absolument dépendantes ; an 
contraire, les idées et les volontéa des étres conscieats, 
quoiqae soamises dans le fond aa déterminisme aoi> 
versel, sont poortant beaacoup plus mobiles qne les 
actions purement mécaniques des cellules végétales 
ou animates £lles sont mème auiomotrices, en ce 
sens que, par ane sorte de réflexion sur sci, l'idée 
d'uà bien à atteindre s'imprime à elle-méme na 
mouvement vers sa propre réatisation, se comma- 
nique aax organes, ae propage au debors par leur 
intermédiaire et floit par se réaliser. La constitutioa 
typique de la société humaine varie ainsi par le seni 
fait que les divers membres de la société con^oivent 
cette variation possible : l'État, par exemple, se centra- 
lise ou se décentralise selon les besoins : il devieat 
plus autoritaire ou plus liberal, plus monarcliique 
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OH plus républìcain. G'est l'analogae d'ao annate qui 
pea à pea deviendrait vertebre ou d'nn vertebre qui 
devìeodrait annelé soub l'ìuflaence d'on désìr pro- 
longé et efficace aree le temps, d'nne idée determi- 
nante et directrice. En un mot, l'éToIntion sociale , 
subit laréaction non seulement dn dehors, mais du 
dedans-, elle réagìt elle-méme sur elle-méme par le 
moyen terme et le facteor des idées, qui sont anssi 
desforces. De là la progresaìvité hamaine, qui empé- 
che d'enfermer nos oi^anismes socianx dans des 
cadres anssi trancbés et ausai inflexibles qae cenx des 
classiflcations zoologiqnes oa botaniqaes. lei, c'est 
un moMle qai «'avance aree tant de lentear, que sob 
monvement échappean regard ìnattentif ; là, c'est un 
mouvement accéléré qui va se compliquant et se trans- 
formant de telle sorte, qa'il est difficile de saisir la 
r^ularité de la formule géoératrìce. 

Un aatre écueil à éviter, dans la claasiflcation bié- 
rarcbique des diverses formes de structure sociale, 
c'est de trop assimiler ou de trop opposer les types 
d'anìmaux aux types de sociètés. M. Spencer, d 
notre avis, n'a pas évité cet écaell. Ses idées trop pea 
exact«s sur le systéme nervenx ont entralné des inexac- 
titndes parallèles dans l'appréclatìon des structures 
plus OD moina ceotralisées qae les sociètés présenteot. 
Son point de départ, on s'en souvìent, c'est ce prin- 
cipe que dans l'animai les nnités existent pour le toot, 
tandìs que dans la société le tout existe pour les 
unités; d'oà derive cotte conséqnence, qae le plns 
haat degré de développcmeot pour l'animai est la 
plus grande centrallsatìon, tandis que pour les 
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sociétès c'eatla plus grande décfotralisatioD. Nous 
avions réservé l'examen de cette tbéorie; nous 
Bommes maintenant en mesure, après tout ce qui 
précède, de rectifier une vue trop étroite. 

CommencoDS par examìner les organismes animaux 
S0U8 le rapport méme de la centralìsation et de la 
déceDtralÌsatioD,c'est-à-direde rimportance relative 
iu tout et dea partles. Est-ìl vrai de dire avec M. Spen- 
cer que, dans rorganisme indlviduel, les unités exìs- 
tent seulement pour la prosperile de l'agrégat cu du 
cenlre domiaateurf — On parie toujours de l'orga- 
nisme comme s'il n'y avait d'autres étres organisés 
que l'homme et les étres supérìeurs, comme si les 
plantes, les rayonnés, les anneli^s, n'étaient pas aussi 
des organismes vivants. Cet oubli dea organismes 
inférjeurs est sans raison. Or on ne préteudra pas 
que, dans un polype, daDS un ver de terre dont les 
troDQOQS peuvent vivre UDe fois séparés da tout, les 
unités individuelles existent seulement poar le tout. 
Ne peutKin pas soutenir tout aussi bien que l'agrégat 
exisle pour les unités composantes, dontchacunea 
sa vie propre? N'y a-t-il paslà,au méme d^ré, or^a- 
nisation et société, organisation rudimentaire et so- 
cif'té rudimentairet Meme dans les organismes supé- 
rìeurs, comme les vertébrés, on ne peat dire d'une 
manière absolae que les unités existent pour le tout ; 
il faut ajouier que le tout existe aussi pour les uiiit«s, 
mais à un degré beaucoup moindrej le corps de l'ani- 
mai, par exempie, existe pour le cervean, pour le coeur, 
pour i'eslomac, pour les membres, pour les cellulee. 
Comment dono soutenir, comme on le prétend souvent , 
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qne, dans l'animai, la nature sacrile les parties au 
tout 1 Le tout n'a-t-ii pas poiir bat d'élever les parties 
à une vie aupérieure et de les entralner dans an cou- 
rao t qui est poar elles oa pcogrès ? Lea cellules qui ODt 
servi dans une cervelle humaine à l'élaboralion de 
la pensée n'ont-elles pas partidpé à une existence 
supérieure et, si l'on veut, à une forme de conscience 
superieure! La prépondérance mème du oerveau, où se 
prodnit la pensée du tout, n'assure-t-elle pas le main- 
tien et le développoment des ponmoos, du cieur, des 
muscles, des nerrs et des autres parties ! De méme 
pour les espèces, auxquelles od répète sans cesse que la 
nature sacrìfle lesìndiridus; ne pourraÌt-on dire sussi 
bien que l'espèce est une sìmple ressemblauce plus on 
moins provisoire eatre une sèrie d'individus, un Ut 
vreusé d'avance pour le torrent et par le lorrent, 
et qui eo déflnltiTe n'a d'antre fin que le bien non 
d'uà Seul individu, mais detons? La subordination 
du tout aux parties ou des parties au tout est dono 
EimplemeDt une question de d^ré, et la formule de 
M. Spencer n'est pas acceptable en sa géoéralìté. Il 
n'y a ni décentralisation absolue, ni centralisalion 
absolue. 

Dès lors, la vraie biérarchie des oi^anismes, au 
poÌQt de vue de leur structure plus ou moins centra- 
lisée, est la suìvaate : 

1° Organismes trèsinférieursetàpeinecentralisés, 
où le tout existe plus pour ies uuités que les unités 
poor le tout (par exemple certains zoopbytes, comme 
les myxomycètes). 

S" Organismes moins inférieurs, cliez lesqaels on 
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pent dire iDdifféremmeot qae le toat existe pour les 
ODÌtès et les naités pour le toat, car oq y tronve 
à pen pràs éqnìlibre ou équivaleBce entre le tout 
et les tmités : il y a Jaxtaposition et coordinatioa 
platòt que sabordiuation. Tels sont certains annelés 
et certaÌDs helmìothes. 

3° Organismes supérìeurs, où les niiités existeot 
pour le toat plas que le toni poor les nnités, par 
exemplelos vertébrés. 

4° Nous sommes amenés par le moavement m6me 
de la pensée à concevoir des organismes très supé- 
rìeurs où il y anraìt equilibra entre les nnités et le 
tont, si biea qu'on poarraìt dire à la fois que le tout 
y esiste pour les nnités et les nnités pour le toat. Ces 
sortes d'organismea, qui supposeraìent des parties 
ayant à la fois la conscience d'elles-mémes et de l'en- 
semble, la TOlonté d'elles-mémes et de l'ensemble, 
ne soat pas réalisés clans les plantes et les aaimaiu 
qu'étudie l'hi&toire naturelle, mais nous n'en conce- 
Tons paa moins leur existence possible comme an 
idéal d'orgaaisatioQ supérieure. Nous allons voir 
que cet idéal se réalise précisément dans l'ordre 
social, OQ da moins tend à s'y réaliser. 

Passons donc anx sociétés et voyons s'il est exact 
de dire qae le tont y esiste parement et simplement 
pour le proflt et le bonheur des parties. « On doit 
toujours se rappeter, dìt M. Spencer, qne, si grands 
que pnissent étre les efforts tentés en faveur du 
oorps politiqne, les exìgences da corps politìqne ne 
sont rien eo elles-mèmes ■ elles ne deviennent qael- 
qne chose qn'à condition d'incarner les exigences des 
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ìndividus qni le composent*. > Sana doute, sì l'on 
fait du corps poUtique un étre, une perenne sub$ìs- 
tant eD dehora et aa-deasas des individas, on réalise 
nne abstraction * ; mais n'en est-il pas de tnème 
si l'on considère le corps d'un animai inférieur? Ce 
corps fait-il autre cliose qne d'incarner les exigences 
des indìTidus qui le composent et subaiste-t-il en 
dehors de tons ces ìndividus? « Dans la société, con- 
tinue M. Spencer, le bien-étre de l'agrégat, considéré 
A part de celul des unités, n'est pas une fin qu'il 
faille cherclier. » Mais c'est qu'un agrégat n'est rien 
à part des nnités, un corps qnelconqne n'est rien à 
part des membres, nn organe méme n'est rien à part 
des organites, un ccrveau n'est rien à part des cellules 
cérébrales. Un tout à part étant une abstraction, il ' 
n'est pas étonnant que le bonbeur du tout sans le 
bonheur des parties soit aussi nne abstraction. Dans 
la reali tè, il s'agit d'un rapport non entre les parties 
et un tout abstrait, mais entre una ou plusieurs par- 
ties et la majorité ou la toialité concrète des parties, 
entre une ou plusieurs fonctions fpar exemple la 
nutrition, la locomotion) et d'antres fonctions supé- 
rieures (comme lesentiment et la pensée) ou encore 
la totalilè des fonctions, qui est la vie méme. L'habi- 
tude de donnerà i'agrégat hnmain une àme speciale, 
de réaliser ainsi ies fonctions supérieures dans une sub- 
stanciiséparéeàla fois desparties du corps et du corps 
tout entier, nousinclineà imaginer un in térètde I'agré- 
gat absolument distinct de l'intérét des parties. mais 
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o'est là une illasion de la métaptiysique substantia- 
liste, qui disparatt dòs que nons ronlons appliquer 
la méme bypotbèse mx animaux inférìeurs ou aax 
plaotes. Ed effet, dirous-nous que, daos no polype 
ou dans un anoélide qu'on peut séparer en fragments, 
il y a une àmc pour chaque fragmwt et une àme 
poui' le tout ? Dirons-DOns que « l'àme Tégétative » 
d'an arbre est distincte de celle qui anime une bou- 
ture empruntée à cet arbre et produìsant un arbre 
nouveau ' ì Toujours eat-U que de telles considéra- 
tions sont étrangères à la science positive et à l'hig- 
toire natarelle. Pour le naturaliste, 11 n'y a point 
de tout séparé; de méme pour le sociologiste. Dès 
lors le parallélìsrae va reparaltre entre la classifl- 
cation hiérarchique des organismes et celle des 
sodétés. Nous pouvons en effet classer celles-ci de la 
manière sui vaste. 

1° Sodétés trèa rudimentaires etdécentralisées oàle 
tout esiste plutót pour les parties que les parties 
,pour le tout. Exemples, parmi les sociétés humaines : 
les peuplades sanvages, les associ ations passagères et 
accidentelles eatre des Individus qui restent encore 
isolés pour la plupart de ieurs actions, les agrégats 
humains sans lols et saus gouvernetnent déflni. 

2° Sodétés à centralisation et i décentralisation 
encore imparfaites, où le tout esiste antant pour les 
parties que les parties pour le tout. C'est là nn 
moment de concurrence, de balance entre les iotérèts 
indìvìduels et i'intérèt collectif, — moment par lequel 
a nécessairement passe revolution sodale. Il y a alors 

1. Voji'i [ilu'! baili, eh. D. 
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centralisatioQ pins ìnvolontaire que volontaire, sous 
l'action d'un chef snpréme on d'ari goavernemeat 
qnelconqne anqnel chaqne triba, chaque ìndivida 
teod à Be sonstraire. C'est pour ainsi dire dd despo- 
tisaie en éqpilihre avec l'anarchie. Le- moyen àge 
poarrait nous «d «ffrìr plus d'un exemple. 

3° Socìètés supérieures aux précédentes, où les 
ìodividus exiatfot pour l'État plus qae l'État poor 
l'ìndividu. On ypeut Taire renlrer les Ètats mili- 
taires, fortement ceiitralìsés, doiit parie M. Spencer. 

4" Sociétés très supérieures où l'État existe pour 
les individus aatant qae les indiridus pour l'Élat. 
C'est la syQthèse ideale de la ceutralisatioD et de la 
déceniralìsation, ayotbèse qui est eo mème temps la 
forme suprème de l'orgaDisme et de la société. 

On voit ici de noaveau combiea nous sommes loìn 
de ooos représenter t'Élat supérieur soas la forme 
d'un pur individtiolisme. Pour ootre part, noas ne 
saurionsadmettreaacnne doctrine exclusive sor ce 
point, et nouB pensons que la décentralisation par&ite 
est compatible av^ecla parfaite ceiit:alisatioD. En effet, 
plus tes citoyena soni librea, d'une liberté éclairée par 
la sdence, mieuz ile compreonent l'atilité de l'associa- 
tioD.c'est'à-direla multipUcation de force, d'intelli- 
gence, de liberté méme, qui résnite de I'udìod dee 
forces, des Intelligences, des libertés. De là la colnci- 
dencedes progrès dela liberté indi viduelleavecceuxdu 
regime contractuel. Dèa lors, la décentralisation méme 
proToqne des foyers nonveanz de libre ceotralisation, 
c'eat-à-dire des organismes ayaot pour moteur l'idée 
mème qui a réuni la libre adbésioa de leora memhres. 
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La science, l'art, la phìioaophie, la morale, la pMlan- 
thropie, la religion, sont des centres supérieurs où 
penvent se rallierlea libertés décentralisées. Or, à 
mesureque lesopìDÌons politiques Iront coavergeant 
et se réconciliaiit, qni empéchera les cltoyens de con- 
fi .r librement à l'Étatdes attributions de plus en plus 
importaotes? La fédération des associaiious. cousé- 
quemmeut leur centralisation sar les points où s'est 
fait l'accord, ira croissant avec l'harmonie des intet- 
ligences et des intéréts. L'État à venir sera donc une 
associatioa d'assocÌatìoD3,ane centralisation libre ré- 
sultant de la décentralisation méme, où il y aura har- 
monie entre l'intérèt de tous et l'intérét de chacun, 
entre la liberta de tous et la liberté de chacun'. 
L'orgauìsme contractuel, dans sa perfection, est la 
coDciliation de ces deux choses en apparence centra- 
dictoires : ìndividualité et coUecfivité, déceotralisa- 
tion et centralisation, liberté des parties et cohésion 
du tout. L'idée de l'organisme contractuel éctiappe 
ainai aux objectiona que proToquent aoit l'idée de 
contrat sans celle d'organisme, aoit l'idée d'orga- 
QÌsme sans celle de contrat. 

Si M. Spencer a trop oppose l'organisme social à 
l'organisme individuel, d'autres aataralistes, par un . 
excès oppose, ont trop assimilé le premier au second 
et en ont tire des conclusions favorables à une centra- 
lisation autoritaire. Rien de plus inexact et de plus 
artifìciel, par exemple, ]ue les classìricalìons sociolo- 
giques iiitrod.iltes par H. Jajger, sous l'empire de 
préoccupations politìques, d&oa'aa Manuel de zoo- 

i Voyai sur les altribullons de l'Élal, livre 1, tu. 
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loffie qui anraìt dii rester tout entier Bnr le domaine 
delasciedce positive. Ony trouveun mélange de poii- 
tiqae vagae et de zoologie également vague, qui lait 
contraste avec la science aillears si sùre de l'auteur '. 
M. Jaeger ne con<;oÌt que deux grands types de société, 
l'DQ décentralisé, l'autre centralìsé ; mais, au lien de 
les caractérìser comme M. Spencer par l'industria- 
lisine et le militarisme, il les caractérise par leur 
mode de formation. Aa plus bas degré soot. selon 
lui, les États i'agrégation, < formés par le concours 
en un méme lien d'individus qai n'ont entre enx au- 
cun rapport de proche parente et qui présentent dea 
différences plus ou moins considérables. Cette sorte 
d'Ètat se rencootre seulement parmi Ics bommes.Telles 
sont l'Amérique et la Suisse. » Au-dessus sont les 
Èlats de fféìtération, ainsi appelés parce qu'ils sefor- 
ment « à la suite de l'accroissement namérique de la 
fàmille par la reprodnction. » Tels sont les États dea 
fourmis on des abeilles et, chez les bommes, les Élais 
nationauoo, formés d'bommes de méme race, de méme 
parente, de méme nationalité (par exemple l'Alle- 
magne). — Cette première divlsion soulève déjà des 
objecticns nonibreases. Ne voÌr dans les Élats, tan- 
tòt qn'une agrégation confuse, tantòt qa'un simpleac- 
croissement de la famille, piacer par suite l'Amérique 
et ta Suisse au-dessous du ty pe offert par les ruches 
ou les fourmilières, c'est de la fantaisie et non de la 
science. En admettant qu'il y alt des GLats d'agréga- 
tion (ce qui est vrai) et des Ètats de generation (ce 
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qui est sujet à plus de réserves), au moins faut-ìl ad- 
mettre un troisième type d'État, supériear aux deux 
autres, réuoissant la libertè et la décentralisation du 
premier avec l'ordre legai et la ceutralisation du 
second. L'Étal contractueì n'est ni noe agrégatlon 
ni uno famille : il est une coopératioo volontaire entre 
lesciloyen3,quin'exclutnullemeDtlesliensantèrieurs 
de la nationalité; il est un contrat entre dea ètres 
égaux eLlibres,qui ne fait que compléter la fraternité 
du aaug par la fraternité des esprìts. Si l'Amérique et 
la Suisse nerépoodent pas entièrement à cet idéal,on 
uè peut non plus saus injustice les appeler de simples 
agrt'gatious d'iiommes, ni proclamer eo stjle biblique 
que < si de pareils États ne pérìssent pas premature- 
ment, ilsatteignent le stadedelatyranniepouriMìurc 
enstiite le chemin de toule chatr. » Nous ne voyons 
pas davantage qu'aux États-Unis et en Suìsse il y ait 
« situalion ansieuse pour l'individu, » Quant à la 
France, n'eu parlons pas; il est aisé de prévoir ce qae 
M. Jaeger en pense. Les États de generation, conti- 
nne-t-il, sont les plus naturels, puisquo le principe 
régulateurdetoute organisation, Is. subordination, y 
existe déjà par la présence d'ancétres de divers dcgrés. 
Lea États agrégés ont beaucoup plus de peine àacquérir 
une organisation, parce que leurs parties constituantes 
sont, au début, simplement coordonaées et que le 
principe d'ancienneté yest tout à fait saus action. » 
M. Jaeger, comme on le voit, accorde au principe de la i 
subofdination une importance exagérée, qui tientà 
sea préjugés arislocratiques et railitaires. De plus il ne 
voit pas que des libertés d'abord coordonnées peuvent 
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produire elles-mémes, par voìe de choix, de sufTrage et 
de divisiOD des fonctious, une subordination sociale 
d'autant ploB parEaitequ'elle est coLsciente et voulue. 
Comment dono admettre avec M. Jseger iiue la répu- 
blique soìt panni les formes < lesmoÌQSélefées»dela 
société, sons prétexte qu'elle serait une simple agréga- 
tion decitoyeosf Elleestau contraìre, en sa perfec- 
tìontypiqae, lacombioaison la plus savante des vo- 
loQtés,Ia syntlièse la plus compréheoslre de l'action in- 
dividuelle et de l'action centrale. D'auire part, Cau- 
teur ne mootre-t-il pas trop le bout de l'oreille quand 
itdéclare gravement, an nom de la zoologie .- « Le 
degré leplusélevé que pnisse atteindre une société, la 
monarcbie constitutionnelle, ne pent étre atteint que 
dans la période nalionale des États de generation. » 
Il ùtnt saoB doote introduire l'histoire natnrelle dans 
la politique, — sana toutefois prétendre lui donner un 
autre rAle que celni d'étude préparafaiire et d'éclair- 
dssement utile, tont an pins de oontrdle en cas de 
besoin, — mais àcoups&rii ne faut pas introduire la 
politique dana l'tiistoire natnrelle. G'est ce qu'oablient 
trop soureat les Jeeger, les Virchow et parfois mème 
lea Heeckel. Les classiflcations sociologiques, dans 
lenrs grands embranchements, peuvent encore offrir 
qnelqne analogìe, mtUatis mutandis, avec les clas- 
siflcaUons zoologjques ; mais, gnand on passe aux dé- 
tails, aux genres et anx eapèces, le zoologìste doit 
céder la place ansociologiste, au jurìsconsulte, à l'eco- 
nomiste, an politique proprement dìt. Il est tei zoola- 
giste fort savant qui igoore les principes les plus élé- 
mentaires de la BCience sociale et politique. 
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IH, — DE L'mÉB DB raoanès dahs l'évolutcon d 



Dans les pages qni précèdent, nous avoDS présonté 
la classiflcation des oi^^aniames socianx cornine nne 
hiérarcbie, par conséqaeat, comme un progràsana- 
logue à celai qui se manifeste depnis les rayonnés ou 
les molluBqnes jusqn'aux annelés et aux vertébrés. 
Les pbilosophes qai aoutiennent encorela nécessité des 
idées à priori dans la morale, dans la science sociale, 
mème dans la sciencé natnrelle, prétendent que tout 
naturaliste ou socìologiste qui rejette ces idées perd 
par cela méme le droit de parler de progrès. La théorie 
de l'évolntioD, dit-on, « ne peut faire sortir de sa loi 
de la variaiion des espèces la loi du progrès des 
espèces >, ni conséquemment de la simple variatioo 
des formes sociales le progrès de ces formes ; elle 
est dono obligée « de se fonder elle-méme sur un 
à priori moral, en dépit des apparences qu'elle se 
donne '. » < On est de son temps, et moral comme les 
hommes de son temps ; on croit dono la paix meìl- 
leure que la guerre... Parlant de là, on donne la paix 
pour but an progrès, et l'on se persuade que le progrès 
ainsi entendu est un fait naturel d'évolution, un fait 
spontané iaas les sociétés hnmaines... Au fond, le 
vrairaobiledupenseur éyolutionniste est Qnjugement 
moral par lequel il décide de ce qui fait la supériorité 
morale d'une société, donc et premièrement d'une 
personne, car la source est là. Puis il donne à l'èro- 
Intion, en tant que progrès, la missìoa d'adieminer 

1. U. KeoouTlar, CriliguepMlMCphtfM, OJanr. ISSO. 
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spontanément les bommea vers l'état snpérìeur ainsi 
détermioé. » 

Cette objection ne se soutìent pas. Ladéterruiuatìon 
de l'état snpérienr n'exige aneliti à priori mora), 
aucun impératif catégorìque, ancun appel à l'absolu. 
L'èvolution, selon uous, ne presuppose pas la paix, la 
juatice, la moratité, elle les produit; et elle les produit 
de deux manières : 1° par le développement de l'in- 
térét et de la sympathie, de l'égolsme ratìonnel et 
do l'aUmlsme rationnel ; S" par l'influence des idées, 
c'est-à-dire par la tendance de l'idéal à se réaliser 
dans la mesare où il se concoit. — Par ce secood 
point nona différoos de M. Spencer, qni ne fait pas 
à l'idéalisme et aux influences iatellectnelleg une 
part assez lai^e. — Mais votre idéal, dira-t-on, est 
nn à priori. — Rien ne !e proave. Nous pouvons 
arriver ;)ar l'expérience cnéme, et nous arrivons en 
effet à concevoir une socièté d'étres libres, égaux 
et frères, une républlqne unÌTerselle qui, sielleétait 
réalisée, serali évidemment meillenre que la guerre 
et le conflit bratal des forces : il saffit pour cela 
d'admettre que le bonheur general est sapérieur au 
malbenr general, et que le dèvelopi>emeDt le plus 
grand possible des ìotelllgences, des Tolontés, dee 
sensìbilìtés, est supérieur à leur état rudìmentaire, 
ne fùt-ce que comme constitnaat un food de félÌLÌté 
plus grande. Meme au point de vue tont mécanique 
da maximum de force à obtenir dans la société, la 
paix et l'barmooie sont encore supérieures à la guerre 

1. U. ReiiouTier, Crilique pMlowphigue, S9 Janv. IBSO. 
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et à la discorde '. Nous D'avoDs donc pas besoin d'ìn- 
Toquer uu principe à priori, transcendant et tnystl- 
qae, là Olì suffisent ìesfailsetlesidées. L'évolulion, 
chez les étres ìutelligenta et sensibles, &e peat pas ae 
pas apparaltre comme étant en méme temps nn pro- 
grès, puisque le pr<^rès u'est aa Cond que revolution 
méme de riatelUgeoce et de la sensìbìlité vers un 
maximum qni serait leur état-limìte, en d'autres 
termes, la vartation dans le sena d'an accrotsse- 
meni de la pensée et du booheur. 

Les exemples mèmes qa'inToquent les partisaos de 
l'ó priori se retournent contre eux. A les croire, 
« l'évolutioDQisme n'a ancun principe d'où se puisse 
déduire le développement de l'homme en liberté et en 
moralité... Si on ne devait avoir égard qu'au ìjonkeur 
des ìndividns... on n'aurait aucuneraison de penser 
qoe l'industrialisme est supérieur au militarìsme... 
la paix meillenre que la guerre. » Est-il donc bien 
difficile de démontrer qu'un état de société où les 
hommes s'enb-e-tnent produit une moindre somme 
de bonlieur general qu'une société où les hommes 
travailleut, échangent leurs servic?s, et demandent 
aux sciences pbysiques oa sociales les meiileurs 
moyens d'organiser l'industrie ponr la plus grande 
salisraclion de tous^l 

1. Voyai noiTfl Idét moderne du ilroil, livre I". 

ì. M. Renauvier itjauM qu'il ne volt pas en quol ° une aodélé de mai^ 
chands vaut mieux qu'une sociélé où les passiona prennent la torme 
guePTiéi"''. • Répétons que l'Idéal de l'induelrialisine viritable n'est pas 
seulcinent una 9odété de marchands. H. Renouvier est-U bien jaste quand 
il allriliue cette pensée hU. Spencer, et qu'il passe entiÈrement bous stleau 
le passale de ce deroler [d'ailleurs trop court] ralatir aux HOCiétésà venir r 
Avec celle manilre de critlqiier, il est trop facile d'avoir raison, L'indua- 
Irlaliame suppose encore des producteura [I^on8^ueInmBQt dcs savaQli 
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Je saia ce qo'on pourrait me dire relativement à ce 
progrès : l'indiistrìe amène elle-méme, par la con- 
curreocfi, des misères sociales et noe autre forme de 
la latte pour la vie. — Rien de plus Trai ; mais d'abord 
ces misères modernes soni blen iuférieures à cellea 
d'une société perpètuellementenguerreeten servitude, 
comme les sociétés de l'antiqulté ou du moyeo dg( 
De plus, ce n'est pas Traiment l'industrie qui les 
amène; elle les laisse seulement subsister. EnSn, si 
elle les laisse subsister, c'est qu'etle est mal organisée, 
c'est qn'elle est livrèe à une déceotralisation mal 
beureuse, à un indivìdualisme mal entendu, à na 
éparpillement des forces vives qui entratne sur beau- 
coupde poinls une véritable anarcbie industrielle. 
lei reparait le défaut des conceptions de M. Spencer, 



oa des travailleurs) et dee conEommaleure [conséquemment des bomnieB 
qui Jouissent et bónéBcient du travall cammini). > Mais, objecte M. Re- 
nouvier, la militariGuie et les luttes pour la domìnation sont du goùt de 
bien dee gena, et b'ìI s'agìt de bonbeur. le bonheur dolt ètre pour ceui-lii 
où ile le placent ei non pas où le met pour eui une tbéorle de révolu- 
llon. • La scieDce et la théorie, répondrone-nous. ne s'occupeot pus dn 
goni de tels ou tels individus particuliers : elle» dólermiiienl les lois gé- 
Dérales du bonheur general. Or, è ce paini de vue, quoiquu H. Renouvier 
déclare l'évolutionnisme incapatile de le démoiitrer, il est cortain qiic " la 
paii est meilleure que la guerre. » H. Renouvier lui-méme, par une 
contradiclion formelle avec soi. et cela à quelques pages de dislance, 
nous en Foumil la preuve ; car plus haut, api^s avoir fori juslamàDl con- 
state la colnddence. k nolre epoque, de riadustrialbme et d'uo nouveau 
militari E me. il ajoute : • Uais, en toute chose, il faut coasid^rer la fin. La 
guerre finii loujours par engendrer la servilude, elle l'eiige et la produit 
eneore plus aùrement pour les vai nqueurs quo pour lesvalncus. '(Page iU8 
note.) N'est-ce pas là reeonnaìlre, comme le dll eneore à la méme paga 
H. Renouvier lui~ni£me, que • les lois de la vie sodalo, dans l'ensemble 
de l'hisloire, ratlacbeat les institutions mllilaires au progrès de la cea- 
ttali^tion et de la servilude en toua genres, et rendent les civilisalions 
indostriellel favorables au progrÈs de la liberté, au dtgagement des 
puitiancetindividuellei. les seules créalrices et fécondee. ■ S'il en est 
ajnsi, comraent l'évolutionnisme serait-il impuissanl k démontrer que le 
progrÈs de la liberté, io (rurali et des puinancei individuetlei est le 
plus lavorable au progrès du 6on/««r general? 
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qui est trop ennemi d'une ceotralisation bìon entendoe. 
Le regime actnel de l'ÌDdostrie, où le capital lotte 
avec le travail et où l'association joue eucore un si 
faible ròle, n'est évidemment pas le regime final; 
l'iutérèt méme des trarailleurs, la simple reche'rcbe du 
bonheur general — sana parler des autresmobiles-de 
l'humanité— auffiraientpour amener avec letempsie 
type supérieur d'organisme social où se récoDcilìeront, 
oomme oous l'avous va, la décentralisatiou et la 
ceotralisation, la liberté des contrats et la solidarité 
inroduite par les cootrats mèmes. 

Après avoir reproclié aax éToIntionnistes de ne 
pouToir s'élever à l'idée da progrès, ies partisans de 
l'hiatus dans la nature leur reproclient de n'admettre 
qu'uo progrès fatai, de considérer la variation gra- 
duelle des espèces, des organismes, des sociétés, 
comme « un fait naturel et sptmtané ». — Oai, en 
ce sens que cette variation s'accomplitpardesmoyens 
naturels et inbérents à notre constitution méme, 
à notre activité, à notre spontanéité i non, si on 
veut dire que revolution sociale s'accomplira toute 
seule etsans nous. Onsemble croireqae Ies partisaus 
de revolution la personniflent et lui «donnent la mis- 
sion d'acheminersponUtnémeDtleshoDimesvers l'état 
supérieur. » Cette conception enlantiae est celle des 
partisaos de la Providence, non la nótre. Nous admet- 
toDS au contraire que revolution bumaiue, pour 8*ac- 
complir, a besoin d'étre 1° pensée, S" désirée par 
riioname, qui est à la fois l'ouvrìer et l'oeuvre. La so- 
dété parfaite est un idéal qui s'actualise par notre 
intermédiaire, eo satisfaisant à la fois notre int«lU- 
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gence et notre sensibìUté. Si M. Spencer a pa parfois 
sembler admettre une sorte de paa^ivité polilique, une 
sorte de qaiétisme dana l'attente de ravenjr, il a ea 
tort; seloo nous, l'organisme social n'évolue pas, 
comme l'organisme animai, par ane loi inconsciente 
et ìndépendante de la société, puisque c'est la socièté 
méme avec tons ses individus qui en est le facteur : 
il évOlue an mnyen de son idèe méme présente à tous 
ses membres et acceptée par eux. Les socìétèB se don- 
nent à elles-mèmes une place, plus ou moina haut, 
plus ou moina bas, dans les gronpes de la classifica- 
tiou sociologique : elles se classent elles-mèmes. Or, si 
revolution sous l'infiuence automotrice des idées est 
toujoars un déterminisme, elle n'en échappe pas 
moios à l'pbjection de fatalisme et de quièttsme, 
que l'on dirige d'ordiuaire contre la théorie de l'or- 
ganisme social. 

Le déterminisme ainsi compris n'entraìoe nulle- 
ment la sappression des individus, de leurs libertés, de 
leurs droits, qui sont les moyens mèmes et les flns da 
progrès; auasi est-il inexaot de dire que, si la société 
est OD organisme, < nul oliane n'a plus d'autredroil 
que celui de taire son devoir, asiome positiviste et 
jésuitique'. > C'est là méconnaltre le caractère con- 
scient qui appartient aux éléments de l'organisme 
social, c'est méconnaltre la nature volontaire et cou- 
tractuelle de cet organisme méme ; c'eal aussi en mé- 
connaitre le but final, qui est la liberté do tous et noa 
l'asservlssement de tous. 

1. H. Reoouvier, Criti(^ plàlotopkique, £9jaav. ISSO 
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AureprochedefataIisme,onjointcelnidGsocia!isme, 
— un de ces mots doat on abQseaiijoard'hni comme 
oa a abnsé naguère da panthéisme '. Cette cbjection 
provient d'une thèse qne Qoas afona déjà réfutée en 
étudiant la classiflcalioii des sociétés. Il est fanx que 
l'aaalogìe de la société et de l'organisme condaise 
« quand on y est fldète jusqu'aa boat, » à dèSnìr la 
société supérieare, ainai que l'aDimal sapériear, par 
la plus grande subordìDation des parUea àia fonction 
centrate et an toot, par lecsacriflcedet'i&divldn*. » 
Nona Toulona an contralre qne ce aoient les indivi- 
dna qui, de leur propre mouvement, a'accordent, s'as- 
Gocient, contracteot, forment ainsi un organisme in- 
telligent et volontaire, d'autant plus vivant oa anime, 
et aassi d'autant plus solide et durable, qu'ìL est 
plus intelligent et plus volontaire. Farce qne nous 
iious faisona membres da grand corpa social et y ac- 
complìssoDS notre fonction avec spontanéité et con- 
acience, a'en&uit-il qne nona perdlona ootre peraonna- 
lite? L'union parùdte eat-elle la mème chose que l'u- 
nite abaolue t Une républìque pacifiqae et benrense 
est-elle un État aans dtoyens on an État dont les 
cìtoyens soient nécessairementesclaveaf Le degré de 
sacrìdce qne la société reclame de sea membrea n'est 

1. Déj& H, Huxley iTtlt prétandn que li eonceptlon de l'organisme so- 
cial land logiiuemenl su deipotlam» de l'État et de U communaulé Déjh 
sussi U. lanet. en examinanl le lirre de H, Esplnas sur les suciétée ani* 
rnales. avail ìiiai enlendn que rassimilatian de la société i l'organisme 
Tivanl devrait aboutlr au Bocislieme. H. Renouvier, — qui admel d'aU- 
leurs lui-méme srec raisoo la lÉgitimilé d'un cerUda locialìsme liberal, 
cntendu dans le boa sena du mot, — déclare que • le sociali s me aulo- 
1 iiair» trouia une plelne MtitfMtlOD daue In Itiéorie de i'orgaoiaiae 

1. Renouvier, CrfliftwpMioicpftifue.ìSjanTlerISSO.p. il3,itS.Héme 
objectloD dans l'étade de Huile; sur la NiluUnie admiaiitralif. 
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pas plus grand parce que l'on considère la société 
comme un organisme ; si en outre od la considère 
coDimé un organisme contractuel, il a'j a plas d'autre 
sacriflce nécessaire qne ceinì qui est exigé par le refi» 
pect des droits d'antrai et de tona les contrats dont 
l'ensemble forme l'organlsatìon sociale. 

Ed résumé, la biologie, la sociologie, la politiqne, 
la morale méme, sont d'accord ; l'évolntion organique 
est en harinosie avec revolution sociale, la classiflca- 
tion des organìsmes avec la classification des socìétés. 
Mais les analogie» n'excluent pas les difTèrences, et il 
Caut se défler dea ioductions précipìtées qu'on fait par- 
foìs de l'animai à la société hamaioe. Par coDséquent, 
non s croyons qne la biologie De doit pas classer les 
sociétég dans le règne animai, mais dans nn ragne sa- 
périeur, car il s'agitd'organismes vraiment nouveaux 
etspéc'flques, ayant lenr coustìtutioD et leurs lois 
propres. Ed conronoant ainsi l'évolution de la nature 
par l'évolution sodale, où l'intelligeDce devient le 
prìncipal motenr, on ne comprometni la mora'ité ni 
la liberté bien entendue. Pour noDS, nous ne saurions 
admettre que le vrai libéralisme ait rien à craindre 
de la science ni de l'extensiou des métbodes sclentifl- 
ques à l'ètude des questions sociales. L'bistoire natu- 
relle bien interprétée donne elle-méme raison à ceux 
quiveulent le progrès de la solidarité parcelui de la 
liberté individuelle. Il est pos4ble, pouf faire une 
nouvelle application d'une vietile sentence, qu'un peu 
de sdeDCe éloigne de la liberté, mais beaucoup de 
scienoe y ramène. 



LIVRE TROISIÈME 



LA CONSCIENCE SOCIALE 



Ce qu'on appaile la conscience oationale est le 
résultat et la consonane^ des millioDsde penaées indi- 
viduelles ; elle o'en a pas moins ses caractères propres, 
qui doiveat fairel'objetd'UDeètuclespétaale ; la physio- 
logie dea sociétés doit ètre complélée par leur psycho- 
logie. Il faut transporter dans le domaìae humaìo ce 
qui estvrai dans le domaìne de la nature. Quoique 
une forét soit composèe d'arbres, les loìs qui régissent 
la croissaoce d'un arbre isole ne dispensent pas d'étu- 
dier cellea qui font prospérer toute une forét. Il y a 
sur la montagne des groupes de grands arbres qui ne 
peuvent croltre dans l'isolemeut : séparés les uns des 
autres, ils ne résistent plus aux rigueurs du froid ou 
de la tempéte; unia entre eux et formant de vasles 
foréts, ils se soutieunent, se protègent, se créent à 
enx-mémescomnieun milieu nouveau, une sorte do 
patrie où chacuQ aspira la vie commune avec l'air 
commun A tous ; dès lora ils peuvent gravir ensemble 
les flancs de la montagne et montar à la conquéte des 
sommets. Cettesociabiliti de certaines graudes espèces 
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végétales est l'image de la socìabilité qui fait qae les 
cUoyens d'un peuple puiseot dans la communauté de 
l'esprit national une force qn'ils n'aoraieut poìnt 
troavée eu eux-mèmes. 

Faut-il pour cela admettre, aree lej psychologues 
de l'AUemagne contemporaìne et leurs ìmitateurs en 
Fraace, une «àme du peuple >, comme on admettrait 
une àme de la forét ì Faut-il reconnaìtre dans cbaquo 
Datìon soit un esprit inconscient qui la dirige à son 
insù, soitnneTéritablecoiiscience€col!ectÌYe>,fusion 
de tontes les consciences IndiTiduelles en une seulef 
Telles sont les deux hypotlièses sur la vie psycliologi- 
que des sociétés qae nona nous proposons d'examiner. 
Nous ne dirous qae quelques mots de < l'esprit incon- 
si^ent», DOtion trop mystiqae ; nous nous étendrons 
davantage sur la conscience collective, qui a un carac- 
tère plus scientìfique. 
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La doctriQe de la Provìdence, «tenant eatre ses 
mains les réoes de tous les empires », a prìs de nos 
jours une forme plus raf flnée qu'au temps de Bossuet : 
elle est au Tond toujours la méme. Les partisans des 
causes flnales admettent encòre soit noe ProvìdeDCe 
snpérieure au monde, soit une Providence inlé- 
rieure et < immanente » qui dirige les peaples, sans 
qu'ils en aient conscience, vere un but inconnu d'enx. 
Les raisons snr lesqaelles oa appnìe cette hypothèse 
d'un principe inyisible sont tous les exemples de 
fìnalité ìncoDsciente que la vìe d'un peuple semble 
offrir. Résumons- les rapi demeot. En premier lien, les 
individus, dominés presque tous par l'égoieme, ne 
cherclieDt que leur bien propre, et cependant ils font le 
bien de la soclété; il fant donc, dlt ScMller, que l'his- 
loire se déroule « sous le regard d'une sagesse qui voit 
de lotn, qui sait enchainer les caprices déréglés de la 
liberté aux lois d'une nécessité dìrectrìce, et faire 
servir les flus particulières que poursuit l'ìndividu à 
Ja réalisalion inconsciente du pian general ' . » Ed 

1. Schiller, l. VII, p. 89-30, 
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second lieu, lea peuples n'ont pas conscience des con- 
séquences lointaines de leurs actes : quelque réfléchìe 
qne soit une détermination de la volente, elle ne s'ap- 
plique qu'aux effets les plus immediata, et cependaut 
la-sériedeseffetsTaà l'infini.Or,au sein de lasociété, 
ce sont les effets nltérieurs, non prévus par l'in- 
divjdn, qn! ont le plus d'imporlance : en assuraut le 
triompbe de la monarcbie absolue, Louis XIV pré- 
voyait-il qu'll en rendait la clinte inévìtableJ Les 
auteurs du plébiscite qui voulaient sauver la dynaslie 
imperiale prévoyalent-ils qu'ila travaillaient à sa 
pertet Hommes et peuples veulent une ebose et sou- 
vent en font une autre. < Nos actes lìbres eux mémes, 
dit Schiller, sont causes, malgrénotreTolonté,d'effets 
qae nous n'aurions pas voulus, et font que nous 
voyona échoBer ou tourner contre nous ce que nous 
avions voulu de toute l'energie de notre libre arbitre.» 
Ea troisième lieu, les peuples ont un instÌDCt social, 
ÌDConscient comme les autres instincts, qui se mani- 
feste aux heures décisives derhistoire.Onaremarqué 
qu'en face du perii les nations et les cités montrent, 
comme l'ètre vivant, une divination du danger com- 
muQ, un sentiment secret de leuressence et de leur 
conservation, si bien, dit M. Renan, qu'lndépendam- 
ment de la riflexion des politiqoes, une nation, une 
ville peuvent Stre comparéefl à l'animai, si ingénieux. 
et si profond quand il s'agit de sauver son étre et 
d'assurer la perpétuité de son espèce '. Telle est l'obs- 
ciire impulsion qui provoque de l«mps en temps io 
déplacement de tout na peuple ou l'émigration des 
1, Dialogvei pMbuophiqtu*, p. s9. 
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masses, les croisades, les révolations religienses, po- 
litiqueson sociales. < Elle entraice cenx qn'eUe do- 
mine, dit M. de Hartmann, avec une pnissancedémo- 
niaque vers un bnt ignoré ; elle leur eneeigne aans se 
troni per lechemin qa'ìl faut prendre; maiala encore 
ils croient souvent marcher vera no but tout diSérent 
de celui où ila sont réellement conduita '. » En qoa- 
trième lieu, le genìe incooscient des penplea, sana 
avoir besoin d'enfiammer les maaaea, se aeri de l'ini- 
tiative des individua extraordinaires pour atteindre 
dea réanllats bien éloigués de lenra intentiona : les 
Alexandre, les Cesar, les Napoléon, ont aervi des can- 
sea tout autres que leurs proprea canaea et sont tombéa 
cvictimesdesruses del'Iuconacientt.Onvoittoujoura 
an moment marqué apparaìtrc l'homme nécessaire, 
dout le genie inspiré connait et satisfait ies besoina de 
répoqne. Le proverbe est ici une vérité : Plus le be- 
soin est preasant, plus le secouraest procbe. L'homme 
de géniequiapporte cesecoursest, selon U.Sclissffle, 
une idée parvenue à la conscience dans l'esprit ia- 
conscient des nations '. 

Tets sont les faits invoqués ponr montrerle ròle de 
l'iDConscient dans la vie des peuples. Que ces [aita 
soient exacts, nona ne le nions pas ; il s'agii seulement 
de savoir quelle interprétation on en doit donner. 
L'explicatioD la plus ancienne et la plus populaire que 
Dons proposent les partìsans de la flnalité, c'est d'ad- 
mettre une sorte de Providence supérleure aux sodé- 
tés bumaines, qui les fait servir, sana qu'elles le aa- 
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chent,à ses impénétrables desseins. L'explicaiion plus 
moderne consiste à faìre descemlre cette Providenee aa 
seìn mème des nations, sons la forme d'une « volontà 
inconscìente », Comment en effet, demande M. de 
Hartmann, quaod on s'eo tient à la notioa de Provi- 
denee, s'explìquer qae mon action, si elle est vrai- 
ment moa action, puìsse réaliser une autre volente 
que la mienne, par exemple celle d'un Dien trònant 
dana le ciel ? Il n'y a qn'une explication acceptable ici, 
c'est que ce Oìeu descende dans mon coenr et que ma 
propre volonté soìt, en mSme temps et sans que j'en 
aie coDscience, la volente de Dleului-mème. « II Fant 
que je veuille d'une fagon inconscieate toute autre 
chose que ce que ma conscience croit vouloìr spéclale- 
ment, et qu'en ontre la conscience se trompe dans le 
«hoix des moyena propres à son bnt, tandia que la 
volonté iDCODsciente sait faire servir sùrement ces 
mémea moyjena & son dessein*. » Base fractionnant 
dans les nations comme dans les individus, la volente 
UDiveraelledevieatainsi cSnied'unenation» comme 
elle devient àme d'un individu. — C'est, a-t>on dit 
cncore, un principe invisible, une idée, un genie pré- 
sent à cliaque peuple, qui lui donne son unite, déter- 
mine son caractère, crée sa langue et sa poesie et 
s'eflforce méme d'agir par lui sur les autres peuples. 
L'organe de ce genie est la passion de la grandeur na- 
tìonale; il s'iacarne tantfit dans la natiou entière, 
tantót dans une race ou une classe privilégiée, pour 
qui la grandeur nalioaale se confood avec sa grandeur 

1. PMlo*ophÌ« de ViiuMiitctent, p. 137. 
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particulière. Le gouveruement qui le représente Teut- 
il sacrilìer l'intérét public à des fina personoelles, la 
Provideoce, toujoars présente quoìque nous n'en 
ayons pus conscience, sait trouver une voie pour 
triompher malgré Ie3 obstacles. Mille accidents, la vio- 
leoce, le crime méme, peuvent servir au souverain 
invisible à reprimer les écarts du souverain visible. 
11 peut aussi cliarger une race d'achever l'ceuvre 
commencée par nne autre ; il arriye nièmeun moment 
où, l'ceuvre achevée, les froutières nationales fixées, 
l'art national parvenu à sa force definitive, « il retire 
sa maio, cornine le dieu du PoUttcus, » et ne cliarge 
plus aucune conscience de le représenter parce qu'il 
n'aplusrien à faire. C'est la décadtjnce qui com- 
mence pour la nation, comme la vieillesse pour l'ìn- 
d.ivldu. 

Telle est l'interprétation du développement histori- 
quedespeuples quoproposent ceux qui admettent la 
frovidence et la flnalìté. Qu'en faut-11 penser? — 
Traoscendante cu immanente, la finalité mystique ne 
nous semble pas plus admissible dans l'organisatioD 
des sociétés humaines que dans l'organisme des indi- 
vidus Lea objections que nous avons élevées contro 
« la force vitale » et les < causes flnajcs » cbez les 
ètres vivants ont la mème valeur contre « i'ànie des 
pcuples * et contre la finalité iiiconsciente des nations. 
Lo caractère des hypothèses antiscientifiques, comme 
celles de Schelling et de Hartmann, c'est d'expliquer 
les faits non par des faits et des lois, mais par des 
causes mystéricuses, invériflables eten somme inutilea. 
Ainsi faìsfùt la mytiiologìe antique, qui attribuait les 
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phénomèoes de la nature à L'action de dìvinités. Les 
argnments par lesquels on veut proaver l'exislecce 
d'une àme des nations, d'un genie veillant sur lee 
peupLes, d'une force providentielle gouvernant les ao- 
ciétés, seraient ausai valables pour prouver qve notre 
globe et les antres aphères céleates sont dirigés dans 
leurcourse, selon la croyance du raoyen àge, par des 
anges et des génies tutélaìres, àme de la terre, 
Ames de3 planètes, àme du soleil. Les AUemauds 
n'ont mème pas renoncé à ces mythes, car ìls parleot, 
comme on salt, de « l'àme de la terre », du < genie de 
l'histoire », de «l'esprit de l'huaianìté » et de < l'esprit 
du monde ». Qui empéche en effet, quand on a expli- 
què mécaniquement le mouvement d'un astre, d'ad- 
mettre encore, pour rendre compie de cet ordre mer- 
Teilleux et de la flnallté qui semble s'y manifester, 
une «arcbée», nneàme, une volente inconsciente f — 
Rien, sinon la parfaite inntillté d'uue telle hypotbèse. 
Les snppositions de ce genre ont pu avoir un semblant 
d'ulilité quand les lois astronomiqnes n'étaient pas 
encore counues; à mesure qne ces lois ont été décou- 
vertes, le domaine des causes occuUes a reculé. Apròs 
avoir suppose avec le paganisme autant de causes 
mystérieuses qu'il y avait de mondes, on s'est con- 
tente avec le clirisiianisme d'en supposer une aeule 
pour le monde entier. Dracartes, voulant expliquer 
la première impulsion donnée à cet univers, admetlait 
encore la « chiquenaude divine » ; Newton ne l'admet 
plus qne pour tan<%r les astres selon la tangente à 
lenrs orbites, l'autre mouvement lui paraiasant ex- 
pliqué par la pesaoteur; enfln Laplace n'a plus besoia 
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4L de cette hypothèse. » Les métaphysìciens ont snivi 
noe marche analogae à celle des savants, simplìflaDt 
de plus en plus et faisant de plus en plus l'economie 
de toutes les causes inutiles. A qaoi bon, par exemple, 
an auge gardien extérìeur et supérieur à chaque in- 
divida, ponr veiller sur lui et le défendre contre le 
démon, si l'intelligence intérìeare àchacun, si ses 
passiona bonnes ou mauvaises, si son caractère, sa 
Tolonté et l'action du milieu suffisent à explìqaer tou- 
tes ses déterminations et, qui plus est, tonte sa des- 
tinée? De mème, à quei bon une Providence transcen- 
dante et extérieure à l'univers, si une Providence im- 
manente suffit! De mémeencore, à quoi boa une Pro- 
vidence immanente, un diea inoonscient gouveruant 
le monde et la société bumaiue, si les actions des io- 
dividus et leurs réactions mntuelles sufflsent, avec la 
nature du milieu, poor tout expliquer t Or elles suffi- 
sent ou snfflroat un jour, quand noLre science sera 
plus complète. 

On nons objectera qne le mécanisme des détaìls 
n'empécbe pas de supposer une Providence qui régi- 
raìt l'ensemble. — Soìt, mais alors ne la faites pas 
intervenir dans vos explications psychologiques ou 
historiques, car, si elle est partout pour votre foi, elle 
n'est par cela méme nulle part pour la science. Quand 
vous vous rejetez en arrière pour éviter une cbute, 
c'est votre monvement — et la Providence — qui vous 
eiupéchent de tomber; quand vous prenez un fébri- 
fuge, c'est la quinine et la Providence qui coupent 
votre flèvre;^outez-y alors, pour complaìre à l'école 
de Montpellier, le prìncipe vital, majordome de la 
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Provideoce prepose à notra oorpa; ajontez-y méme, 
pour complaire anx partisaos de l'astrologie, l'in- 
flnoDce dea coostellations ou de la lune. Saiote-Beuve 
diaait : < M. de Montaletubert et mot, nous mour- 
roas de la méme maladie; seulemeut, moi, je la tiens 
de la nature, et lai de la Providence. » M. de Hart- 
mauD tiendra les siennes de l'Incooscìent; polssent- 
elles en étre adouciesl 

Quand méme, sar une qneslioo donnée, notre 
science des causes natarellcs oe serait jamais com- 
plète, nona n'aarions paa pour cela le droit de sup- 
pléer à notre ignorance par des hypothèses anti- 
scientiflqaes. Mais, en ce qui concerne lea àmes dea 
penples et le genie de l'hìstoire, l'expiication natu- 
relle eat déjà acbevée, aans qn'ìl soit besoin de faìre 
appel au surnatnrel ou an merveitlenx. Tona les Eaita 
sociaux invoqnée par les partisaaa d'une Providence 
consciente ou inconsciente ont leurs raisons bìeu 
simplea dans le mécanisme physiologique et psycho- 
logique des sociétéa. — Reprenons-lea un à un. I] y a, 
dit-on d'abord, un consensua inconscient entre les 
individua, paiaqn'ìla font le bien de la société en 
cherctiant leur bien propre. — Mais n'avons-nooa pas 
TU qua dea cellules doni chacune agit pour aoi pen- 
Tent cependant agir d'accord, parce que leura intéréts 
soni partiellement communs et que l'une ressent te 
contre-coup de ce qne les autrea sentent? Puisqu'une 
coopération aympatliique pent s'établir spontanément 
entre des cellules d'abord tout égofstes, comment ne 
fl'élablirait-elle pas entre des étres doués d'intelli- 
gence et qui comprennent combien ils ont besoin les 
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uasdesautresl Si, mème en rechercbant mon bien 
propre, je contribne au bieo de tons, il n'est pas né- 
cessaire de supposer ponr cela, avec M. de Hartmann, 
qu'il y a en moi une volonté inconscìente gous la 
volontà consciente; itsuffltd'admettrequemavolonlé 
vèut en partie ies mémes objets qae la volonté de tous. 
Ia prétendue volonté inconscìente n'est que l'en- 
semble des volontés de mes semblabtes et conséquem- 
ment l'ensemble de lenrs coosclences. An reste, il 
n'est pas merveiUeux qu'une coopération sympa- 
thique, résultat d'nne commnnauté de climat, de 
contumes, d'Iiistoire, de croyances, exlste entre Ies 
indi vid US d'un peuple, car la sélection naturelle ffdt 
disparaitre toutesociétédontles membres ne donnent 
pas lespectacle decette coopération, cornine elle fait 
disparaltre tont organisme vivant dont Ies parties 
sont plus en lutte qu'en harmonie d'intéréts Ies nnes 
avec ies autres; un peuple livré à l'anarchie des 
égotsmes est comme nu monstre dont Ies membres 
se contrarient au lieo de s'aider et qui n'est pas né 
TÌable. Remarqnons de plus combien il est exagéré 
de prétendre que Ies penples agissent presque lou- 
Joars sans se rendre compte du but qn'ìls poursuivent 
et coDséquemment soas l'empire d'une force incon- 
scìente. Lesauteurs deacroisades savaientquel but ita 
poursuivaient ; Ies auteurs des rèvolutions politiques, 
sociales ou religieuses le savaieut mìeux encore. 
< L'obscure impulsione qui entratne tout un peuple 
peut aussibienéire considérée comme une convention 
non formulée entre Ies consciences que comme une 
fin imposée par un principe inconscient. M. de Hart- 
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maon est obligé d'avouer Iui>niéaie qae 4. les masses 
populaires n'agissent pas toujonra par un emporte- 
ment aveugle et sans avoir cooscience de leur bui ». 
— < Mais d'ordinaire, ajoute-t-il, le but qu'elles 
poorsuiveut est méprìsable et inseosé, et le véritable 
deesein auquel le genie de l'histoire fait servir toutes 
ces rèvoIntìODs ne se révèle que plus tard. » Nous na 
Toyotts pas que les réformes religieuses, morales, 
économiques, politiques et sociales, qui otit été te 
motlf coQscient dea grands mouTements populaires, 
fiissenl des flns si méprisables ou si inseDsées; en tout 
oas, plus la civ ilisatioo avance, plus les buts que se 
proposent les penpiessont à la fois élevés et conscients ; 
de là, par exemple, le caractère grandiose de la ré- 
forme protestante faite eu vue de la rénovation reli- 
giense, de la revolution b^n^aise faite en vue de la 
li berte oivile et politìque. Hommes et nations fìnissent 
par faire da but de l'bistoire leur propre but, sans qu'il 
y ait d'antre * genie de l'histoire » qae lenr propre 
coDscìence. 

Pourtaot, ajonte-t od, la consclence ne saurait em- 
brasser toutes les conséquences des actions et leurs 
effeU les plus lointains, qui sont souvent les plus io]- 
portants. — Sans doute, mais faut-il pourcela attri- 
buer ces effets à une volente inconsciente, tandis qu'ils 
résultent d'un concours de causes tout mécanique ou 
toutorganique? Les alchimìsl^s, en ciiercliant la pierre 
phiUwopliale, ont dècouvert l'aDtimoine, le mercure 
et une foule de substances importantes : y avait-il une 
Tolonté inconsciente au fond de leurs creusetsf La 
vraio explicatiOD de certains évènements historiques, 
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oA une agitatlon d'abord désordonnée a produit fina- 
lement l'ordre et le progrès, est dans la loi des grands 
nombres et des tnoyenQes, aìnsi que dans la nentrali- 
sation mutaelle des effets à distaaoe, — tbéorèmes qui 
n'ont rien de mystìqae. Agìt«z irrégnlièremeut, à 
l'nne des extrémités, l'ean coatennedans an tnyan trèa 
long, Tons aurez à l'autre extrémité des ondutations 
r^liòi^ = fautrii faire intervenir entre ces deux ex- 
trémités une force providentielle» Dans les jenx ie 
tiasard, les gaina des particuliers n'empèchent point 
le gain final de la banque; admettrat-on ponr cela 
que la banque de Bade ou d'Ems a no ange gar- 
dien? Le nombre des mariages, des naissances, des 
morts, malgré la Eantaisie indÌTidnelle, est Constant 
cbez un peuple, sans qu'il y ait un genie des maria- 
ges ou un genìe de la tnort, dont la volonté ìncon- 
BCieote s'imposerait aux consciences. Dans une assem- 
blée politique, composée proportionnellement an 
nombre des citoyens, les volontés égolstes des divers 
individus se font équilibre et se neuiralisent approxi- 
mativement, si bien qu'il sufflt souvent d'un petit 
Dombre de Tolontés désintéressées pour produire la 
majorité eu faveur de la Tolonté vraiment generale; 
il n'est pas nécessaire de snpposer pour cela que l'Es- 
prit-Saintsoit descendu au milieu de l'assemblée ou 
que rame inconsciente de la uation assiste aux débats 
comme un président invisible. 

Quant à< l'iDstìactbistorique» desnatìons, ils'ex- 
plique comme tous les agtres instìncts, non par une 
Tolonté inconsciente, mius par des coutumes hérédi- 
taires, par des traditions et des babitudes dont l'effet 
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snbsìste 80U8 les volontés changeantes comme un 
méme esprit to^jonrs présent. Il est dea iodividas 
cbez qui l'effet accnmuté dea tendaaces nationales se 
manifeste avec plus d'energie et de clarté ; il eo est 
dont la pensée propre tradoit mieux la pensée de tous : 
ce soDt les bommes de genie. Pour ex pliquer leur pré- 
sence au moment nécessaire, — présence qui fait par- 
fois dèfaat, — il snfflt de remarquer qne l'effort de 
tout un peuple est à son maximum d'energie chez nn 
ou plusieurs indlTidus, qui se trouvent ainsl en avaat 
sur les antres : qnaiid la marèe monte, il y a toujours 
une vague qui, soulevée par les autres et par son 
mouvement propre, monte plus haut et s'élance plus 
Ioìd. 

Qu'est-ce donc, en dernière analyse, qae l'incon- 
ficient dans la société? — L'analogne de t'inconscient 
dans l'étre Tìvaot. Chez ce dernier, il n'y a de con- 
scient que ce qui provoque une modification d'une 
certaine intensi té dans l'organe centrai et dominateur, 
dans le cerveau. Aussi, lorsqu'an acte d'abord couscienl 
a été répété un grand nombre de fois, les courants 
nerveaz se creusent peu à pea un Ut, fa^onnent peu 
& peu l'organisme de manière à rendre l'exécution 
plus facile, et il arrive un moment où l'acte est effec- 
tué par les centres secondaires aans qu'aacun ébran- 
lement se propage dans le centre principal : l'acte est 
alors derenn lnconBcient,c'esWl-direIiabitael et anto- 
matiqne. Les sensations plus ou moins nettes qui l'ac- 
compagnent n'existent plus qne dans les centres se- 
condaires, siège d'actions réfiexes, et il n'arrìve au 
caveau qu'nne sorte de murmurc lointaio et confus. 
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MaiutenaDt, qn'ana habitade almi formée et impri- 
mée dans rorganisme se transmette par l'hérédité, 
elle devìendra instinct, selon la profonde doctrine de 
Lamarck, de Danrin et de Spencer. Xi6 corps social, 
luì ausai, acqoiert de la méme fa^on ses liabitudes et 
ses iostincta. Il est une fonie de chaogements qai s'ao- 
complissent dans les centres individaels, dans les cod- 
sciences particnlières, sans aboutir à Fotone direc- 
teur, au gODTerneineiit. Il en est anssi qui out d'abord 
été coanns et todIus par Torgaae dìrectenr, bous forme 
de lois et de déterminations polìtiques, et qui peu à 
peu, passaut daos les moeura dea citoyei», deviennent 
habitude et coutuTne. Si méme ces habitudes se trans- 
mettent par bérédité, comme c'est ìnévitable, elles 
deviennent les instincts nationaux, les teudances po- 
pulaires et traditionDelles. L'inconscìent n'est donc 
qa'un déplacement ou nne dispersìon de la conscieuce, 
qui, au lieu de se concentrar dans la parile directrice, 
se répand dans les parties dirìgées. Ce qui est l'objet 
cxplicite d'uD contrai general entre les citoyens est 
conscient; ce qui n'est objet qoe de contrats parti- 
cuiiers entre des individus n'est conscient que ponr ces 
iadividns et reste inconscient pour le tout. A plas 
forte raìson ce qui est inconscient pour les individus 
mémes par l'eflfet de l'iiabitude et de l'hérédité de- 
nieure-t-il inconscient pour l'ensemble. Mais à. l'origine 
de l'inconscient on retrouve toujours la conscieuce : 
il se réduit en réalité : 1° aux actes de conscieuce indi- 
vicluels;2''à lenrs effets organiques flxés pea A peu 
dans la race. Chez l'animai méme, l'instinct fut ea 
grande partie conscient à aon origine, et laisse encore 
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«ne part ootable à l'art et à l'éducation. Les biroa- 
delles de nos joars sarent mietix faire lears nida qve 
celles doat on retrou¥e les nids dana les ruines anti- 
qnes; chaque hiroodelle sfdt ausai modìfler son tra- 
vati seloQ la nature du miliea et les difflcult^ dea 
circonstances. Chez l'homme, étre raisoonable, le ròle 
de la coDScience est eucore plus maoifeste dès l'origiae. 
Aussì reprocherons-Dous à M. Spencer Im-méme, 
comme à M, de Hartmann, de n'avoir pas assez tu la 
part des volontès particulières dans ce qui est invo- 
jontaire relativemeiit aa tout, d'avolr ainsì exi^éré 
le ròle de rincouscient et de l'instinctif dans les socié- 
tés humaines, de n'avoir pas ea par cela méme assez 
de foi dans l'éducation, dans la pnissance des intelli- 
gences particulières oa des associatioos particalières 
ponr modìfler la marche et la « croissance 9 da tout, 
dans la pnissance des gouveniemeiits mémes ponr 
réaliser une plus baute Justice oa on meilleur état 
social. 

De plus, le mouvement de l'histoire accroit le to- 
lontaire daus les contras particuliers et dans le ceotre 
géuéral. La ooDSclence tend dono à prédoroiner dans 
la vie politique des nations, de manière à péoétrer 
tout, à écìairer tout, L'humaoité finii parconstraìre 
avec conscieoce sa propre bistoìre. I^es bommes de- 
vienoent eo méme temps acteurs et spectateurs du 
drame bistorìqae. L'idée, par leur iatermédiaire, se 
réalise en se coDCerant elle-méme; elle se crée des 
oi^anes généraux oa particuliers ; elle s'incarne peu à 
peu dans la natioa entière : l'inconscient, dans la 
société, est ancore un produit de l'idée et de soo action 
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efficace, nne marqne laissée d&ns l'orgaDisme par la 
conscìeace méme, et si aa part subsiate dans les moenrs, 
elle diminue dans les loia. Cbaque nation acqulert 
ainsi d'elle-méme, de sa volooté propre et de son but 
final, une coDBcience de plas en plus claire. 

Il D0U3 reste à étadier cette cousdeDce méme ea sa 
Datare intime et à examlner si, en méme temps qa'elle 
est coUectl ve, elle offre les caractères d'une conscience 
individuelle. Dans ce cas, la nation serait encore, 
comme on l'asoatenu, une sorte.de personnalité, con- 
stìtuée non plas par ime Ame ioconsciente, mais par 
une conscience proprement dite. Question ardue, où 
il est nécessaire de nous engager. C'eat une roontée 
qui d'en bas parati dure à gravir, mais du haut de 
laquelle la Yue s'éteod aa loin. 
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LA COEfSCIBNCE DES SOCIÈTÉS. CARACTÈRB COLLBCTJF 
DE LA CONSCIENCB INDIVIDOELLB ET DE LA COMSCIENCB 
SOCIALE. 

La conscience, cbez les ètres animés, se manifeste 
de deux maDÌères et sous deux formes qu'oD ne dis- 
tingae généralemeut pas assez. £a premier lieu, Jes 
diverses parties d'an ot^aoisme oot le sentìment oa, 
si l'oD veat, la conscience plus ou mois vague dii toat 
qa'elles forment; daos un annelé, par exemple, cha- 
qae aoneaa sent, puisque, après avoir été séparé des 
aotres, il coDtìiiae de seotir, et il sent le tout, puis- 
qne le mal fait au tout se traosmet juaqu'à lui ; les 
divers membres de l'animai ont dono, sous la forme 
de sensations sympatliiques, la conscience obscure de 
leur soUdarité. En second lieu, dans cbaque ètra anime, 
le tout a le sentiment ou la conscience plus oa moins 
claire de lui-méme : par exemple, la téte d'un annelé 
est le siège d'one conscience centralisée, qui est celle 
de l'animai entier, et, cbez les vertébrés supérieurs, 
cette conscience aboutit, en se réflécbissaat, à l'idée 
da moi. 

La première espèce de conscience, celle qui est dif- 
fuse et dispersée en toutes les pnrties de l'organisme, 
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esìste évidemmeot dans les sociétés. Ce qui constitae 
mème noe société, à proprement parler, c'est précisé- 
ment la conscìence que les parties oot dn tout qn'elles 
forment. Encore ragne dans les sìmples peuplades, 
cette conscience esiste à soq plus hant degré dans les 
membres d'une nation, carchacuD, ontrela bonnais- 
sance qu'il a de soi, a la connaìssance dea autres et 
de la nation elle-méme; bìen plus, il sent plas oa 
moius le bien de toas comme soa bien propre ; eufla 
il vent ce bien, il veut la nation comme il se vent 
Ini-mdme. Rassemblez par la pensée ces sortes de 
points de contact entre les consciences, que n'empéche 
pas la distance dans l'espace, ces idées commnnes, ces 
communes aspirations, ces communes volontés, voas 
aurez l'équivalent des vibrations similaires et des 
perceptions similare» doot les celUiles nerveuses sont 
le siège et qni font retentir dans cbaqne partie le 
malaise on le bien-étre dn tout. Les cerreanx des 
citoyens d'une nation forment la masse nervense de 
cette nation. 

Mais, si OQ tronve ainsi dispersée dans tontes les 
parlies da corps social la conscience da tout qn'elles 
forment, faut-il individualiser et personniBer le toat 
lui-méme en attribuant à la sedete une conscience de 
soì, aoalc^pie à la ronscìence centrale que l'individD a 
de sa propre indìTidualité 1 Ea d'antres termes, pour 
formuler exactement ce problème profond et difficile, 
la conscience qae les cìtoyens ont de la société peut- 
elle étre prise pour nne conscience collective qne la 
société aarait d'elle-méme, auquel cas il fandrait dire 
qne la société ann mot, aa moinsvirtuell 
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C'est à catte dernière conclnsion que semble aboutir 
le beau lìvre pnblié par M. Espinas, sur les sociétés ani- 
males, et donton peuttirer grand proflt pour l'étude 
dea sociétés bnmaines. M. Spencer s'étaitbornéà dire 
que toule soclété est, physiologiqnement, un étre vi- 
vant; M. Espinas va plas loin etdit :— e Unesociété 
est, il est vrai, un ètre vivant, mais qui se distingue 
des autres en ce quii est arant tout constitué par une 
consoience. Une société est une conscìence vivante 
ou un organisme d'idées. * Une rucbe, par exemple, 
outre qu'elle est an poiot de vue pbysiologique un ani- 
mai coUectif compose de plusieura anìmaux, est encore 
au point de vne psychologique une consoience eolleo- 
tive composéede plusienrs consciences. « Une fourmi- 
iière est à vrai dire une seule pensée en action, qaoi- 
qne diffuse, comme les diverses celloles et flbres d'un 
eerveau de mammifere. » Selon M. Espinas, il n'y a 
pas seulement, dans la fourmilière, un commun objet 
de pensée pour des consciences dont chacnne demeure- 
rait nu sujet dìstiuct; non, de l'ìdentité de l'objet 
pensé par les fourmis, M. Espinas paralt conctnre que 
les fourmis forment un seuI et méme ètre pensant, une 
seule et mémeconacience. Il étend ensuite cette con- 
ception à toutes les sociétés d'aoimaux. Les plnséle- 
vées sont les peuplades da singes, et ces peupisdes 
ont, seloQ Ini, une conscience collective à laqiielle 
toas participent. La preuve qu'il en donne, c'est la 
Bolidarité méme des divers membres, laquelle sup- 
pose à ses yeux l'unite de conscience. < Nous trouvons, 
dit-il, cbez les membres d'une méme peuplade une 
telle solidarité de sentiments, qne la cratnte d'un 
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extréme perii ne rénssit pas toujours à eii empècher 
la maHifestatioD. Lear attachement va jnsqu'à la 
mort. Ne voit-on pas que cet eotralneoieiit irréfléchi 
serait impossible si le mot de chacun n'embrassait 
véritablemeot oelui de tous les antres, si le sen- 
tìment qae chacun a de loi-méme n'était domine par- 
ie sentiment qu'il a de la commonauté ì C'est qu'en 
effet la conscdence cttez lesanimaux D'est pas une eh ose 
absolue, indivisible; c'est une réalité, au contraire, 
capabledediffasionetdepartage. >M. Espioas ajoute 
que la conscience coltective se conceotre et réside plus 
spécialement dans le « vieax male » oa gaide gon- 
Teroant l'associatìon. La sabordioatioo de toos, mème 
des autres màles, à ce chef aniqne chargé de veiller 
an salut common est, aax yenx de M. Espinas, le ca- 
ractère le plas important qui distiogue les penplades 
de singes et les rapproche des peuplades hamaines. 
Cette subordinatioD ne Eait qu'exprimer et aEsurer 
le coDCOurs que chaque individa apporte aux autres 
ou la solidarité psychologiqne, parconséquent, au dire 
de l'aatear, la participation & une méme conscience. 
M. Espinas laìsse entendre que cette théorie s'appli- 
qaerait plus exactementencore aax sociétés humaines, 
quolqu'il n'ait pas touIu aborder cette queation brù- 
lante. « Noos n'avons pas à nous demander, dit-il, - 
si les traces d'une fusion de consciences multiples en 
uneseuleserencontrent dans l'humaDité, si l'amoar 
dans la famille, si le patrìotìsme dans l'État, si le mé- 
lange des sangs, des traditiong, des idées, réalisent 
entre les àmes des hommes une commanication effec- 
tive et concentrent les activités éparses en foyer» 
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distJDcts, capables à leur tour de se renToyer leurs 
rayODS. » Mais il est assez facile de deviner quelle 
est sur ces points l'opinion de l'auteur. 

Od le voit. daus la théorìe que nous venons d'expo- 
ser^M. Bspioas semble passer continuellement de la 
conscience que les prtrties ont da tout à la conscience 
plus ou moins rudimen taire que le tout aurait de 
so! ; de ce qu'une société est pbysiologiquemeBt un 
orgauìsme compose d'individus, et de ce que cbacuo 
de ces iudividus a une conscience, il s'empresse de 
con dure que laaociété elle-mdme a une conscience, 
« est une conscience collective». Quelle est la valeur 
de cette thèse qui, populaire en Allemagne, est au 
premier abord si paradoxale ponr un Frangais ? 

On ne saurait démontrer rlgom'eusement l'identité 
psychologique de l'ìndìTida et de la société, de la 
€ conscience in di viduelle > et de la « conscience so- 
ciale », saus faire voir d'abord que toute conscience 
individuelleest au fond une conscience collective, puis, 
inversement, que toute conscience collective ou so- 
' cìale estelle-mtoe indi viduelle, si bieo qu'une société 
forme une véritable ìndividualitè psychologiqiie, un 
véritable moÌ. Teiles sont les deux parties essentielles 
de cette delicate argumentation. Rassemblons d'abord 
les raisons mìses en avant pour établir le premier 
poÌBt;complétons-lesnous-méme par des raisons dou- 
velles, et voyons ensuite s'il est légìtime de passer 
du premier pointau second. 

Pour établir le caractère compose, multiple et en 
quelque sort« social de toute conscience, on conaidère 
d'abord la conscience dans les èlres infirìeurs et en 
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sou état de did^isioD. Or il semble bien qu'ello y soit 
composte de plusiears consciences. Coapez un ver en 
plmieurs trongoQs, chacan d'enx a sa vie propre, sa 
sensibilité;ne doit-il pasaToirparconséqoent sa con- 
Science plus on moins obscure qui entnùt dans la 
compositioQ de la conscience totale! De méme ctaez 
certaius ìnsectes. Coupez en trois trongons la mante 
religieuse, cbacuu continuerà à vivre, à se défendre 
avec ses pattes contre les attaques du dehors. Daos 
une sasgsue, liez en avant et en arrière d'un ganglioQ 
les cordODS qui l'unissent aux deux ganglions voisins, 
vous aurez donué naìssaoce à un animai place entre 
deux autres et ayant prohablement une conscience 
fragmeniaire, car les piqùres que vous lui ferez épron- 
ver no seront senties que par lui seni, Supprimpz en- 
Buite les nceuds, la conscience totale reparattra. O'est 
comme une corde d'un inslrument de musique sur la- 
quelle on appuie les doigts et qu'on divise ainsi en 
plusieurs cordes rendant des sods distincts : levez les 
doigls, tous les sons se foodent en un seul. Ctiaque 
zoonite d'un animai est donc le siège d'une conscience 
distìncte qui, unie aux autres et poar ainsi dire con- 
sonaut avec les autres, semble former la conscience 
totale. Dans le dernier et le plus rudimenlaire des ver- 
tébrés, le petit poisson nomraé amphtoxus, il n'y a 
encore ni cerveau ni cervelet, et la moelle épinière, 
dit Carpenter, se compose d'une sèrie de ganglions vé- 
ri lablement dislincts bioti que très rapprocliés <. C'est 
un annelé qui devient vertebre. Chez les vertébrés 
supérieurs eux-mémes nous savonsqu'il font admet- 

1, Principle* of human phytiolosy, V édit., i». 5i4. 
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tre une sensìbilité élémentaire, et conséquemment 
une coQscience élémentaire répaodue dans les diffe- 
rente ganglions, qui sont comme de petìts cerveaux; 
mais la coDBcience directrìce qui résidc dans la téte 
n'estrelle pas dèe lors, en grande partie, la resultante 
de iioutes ces consciences particulières qui lui soni 
subordonnées ? Dans les expèrieuces de M. Bert doat 
nous avous déji parie, la conscience coafuse qui rési- 
dait en un membro et apportai! sa part à la conscience 
totale de l'animai passe par la graffe dans un autre 
animai ; elle participe donc successivement à deux 
moi,à deux consciences. — De méme qu'ilpeutyavoir 
fùnsi composition, il peut y avoir encore décomposi- 
tion de la conscience. La sectìon des diverses parties 
de l'encéphale dimiuue l'inteusité et la concentration 
de la conscience : le sentiment dn moì s'aSaiblìt alors 
et disparati. Dans le chien empoisonné par l&curare, 
OD Toìt s'ìsoler les dìverses fonctions abolies l'une 
après l'antre; mais ensnite, si on pratique sur lui la 
respirattoD artiScìelle, on les Toit reparattresuccessi- 
vement comme si la conscience méme s'étaìt décom- 
posée et se recomposalt. Les narcotiques produisent 
des effets analogues. L'anémiqne désespéré sent sa 
conscience s'écouler avec son sang ; qu'on lui trans- 
fuse un sang nouveau, tes cellules qui participaient 
tout à l'beure à la vie et à la conscience d'un autre 
étre entrent dans sa vie propre et rauìment sa con- 
science. Dans l'état normal, la nutrition est one trans- 
fusion perpétuelle : les parties se reconvellent, leurs 
relations subsistent, et toutes ces vies s'accordent an 
sein de la conscience totale. Celle-ci se croìt absolu- 
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ment simple; n'estolle point multiple sous bien des 
rapportsMIy a des phènomèoes de chimie mentale, 
comme disent Hartley et Stuart Mill, dans lesqneU 
OD voit deax choses d'abord distinctes se confondre 
en une troisìèiue qui paralt gans rapport avec les au- 
tres : que les couleura de l'arc-en-ciel passent leate- 
ment sous vos yeux, elles vous sembleront distinctes; 
qu'elles tournent avec rapidité, les sensations des di- 
Terses couleurs vieudrout se fondre dans la sensation 
du blanc, qui ne ressemble à aucune antre. Où a 
lieu celte fusion, cette composition, sinon dans la 
conscience? Donc il y a dans la conscìence des appa- 
rences d'unite produites par la variété méme;ane 
ioductiou naturelle porte à se demander si l'unite ap- 
parente de la coDscience entìère n'est point mie illu- 
sion. Gombien de cboses ainsi paraissaient simples, 
que l'analyse scientifique a résolues en une infinite 
il'éléments ! La conscìence, au moins en tant que cen- 
tre des seusatìonsou sensorium, est comme nn son qui 
«emble nnìque et qui cependant renferme, première- 
inent une multitude de sons semblables, secondement 
une foule decons formantavec les premiers des ac- 
corda consonants, troisièmeraent une foule de disso- -. 
nances qui, jointes aux consonances, déterminent le 
timbre caractéristique de l'ensemble. Une femme se 
reconnaitau Umbre de sa voix; bien plus, nousrecon- 
naissons tei indÌTÌda determinò ao timbre particulier 
de sa parole. Le timbre est le caractère propre, l'indi- 
vidualité da son : s'il se saisissait tui-méme, il serait 
la conscience da son, il serait son mot. — Comme nos 
perceptions et nos souvenirs, nos désirs et nos inclina- 
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tions semblent résulter de TassociatioD d'une multi- 
tude de consciences élémentaires qui, entrant en so- 
ciété et combÌDant leurs tendances seloo la loi du pa- 
ratlélogrammedes forces, produisent un mouvemeDt 
de l'ensemble dans une direction déterminée, Parfois 
nous nous sentons tristes oa gais sans savoir pour- 
quoi; parfois nous éprouTons une sourde irritatioa 
dont la raison nous échappe, une crainte secrète dont 
le motif reste igoorè : la conscience directrice saisìt 
alors les effets sans apercevoir les causes. C'est que les 
causes sont des inflniment petits accumulés et associós 
qui flnissent par produire uu résultaC visible, comme 
nn amas d'étoìles daos le ciel produit une nébuleuse 
en apparence coatioueet indécomposable. Certaines 
trìstesses vagues aont le résaltat des sourds malaises 
(ju'éprouveot les éléments composants dont notre or- 
ganisme est lasocìété. Cerfaines irritalions d'humeur 
aont l'cffet des colères accumulées de tout un peuple 
d'atomes frémissant en nous. Ce fait psychologìque 
fournissait à Schopenhauer sod explicaticn de l'amour 
physique : les « homuncuU » qui aspirent en nous à 
l'existence onissent alors leurs désirs de vie en un 
dèsìr collectif, que la cooacience aper^it en elle et 
prend pour sod désir propre. « La passion croissante 
de deux amants l'un pour i'autre n'est à proprement 
parler, dil Schopenhauer, qne la volente de vivre du 
nouvel iudividu qu'lls peuvent et veulent amener à 
la vie. » M. Renan dit à son tour d'après Schopen- 
hauer : « L'indivìdu adulte porte en lui des millions 
de consciences obscures, désirant étre, aspìrant à étre, 
ayant le sentimeot obscur des conditions de leur 
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développement, qui lui font partager lenrs dé&irs, 
leiirs triatesBes. L'bomme le plus vertuenx ne peut 
cmpécher que, dans les profondeurs de son organisa- 
tion, des millions de créatnres rudimentaires ne 
cricDt : — NOQS todIods ètiu » En un mot, au mora! 
comme an pbysiqae, c'est ayec des infinimeiit petits 
gai suntimperoeptibles qae la nature forme desgran- 
deiirs perceptibles. Isia, pour tisser son voile, fait 
coinmc nos fileuses qui réuDissent pluaìeurs fila de 
soie presque invisiblesen un seni, puiseu formeot 
uoe cbatnfì, une trame, enfln un tJssa éclatant aux 
regards. 

Tellet) sont les prìncipales raisons qui obligeut à 
reconnaitre, au sein de la conscieoce individuelle, les 
actious collectìTes d'une influite de consciences asso- 
ciées. Les faiU que nona venons d'énamérer prouveut 
avec certitnde deux choses : 1° le caractère multiple 
et collectif des conditions organiques de la con- 
scieoce; 8° lecaractère également multiple imobjets 
de la cooscience, c'est^à-dire des perceptious, soit 
externes. soit interaes, et des souvenirs. La consdeDce 
méme, en tant que liée à aea conditions et appliquétì 
à aes objets, est donc multiple. 

Mais, dira-tnjn, la conscience se saisìt encore elle- 
méme comme siijet sentant ou pensant, comme moi; 
elle a sous ce rapport une unite au molns de forme, 
et cette forme est durable, tandis que tout le reste 
cliarige. Plua la conscience apercoit de multiplicité, 
plus elle croit en méme temps se voir une ; plus elle 
réusslt à déployer devant ses propres yeux l'éventail 
bariolé des cboses, plus elle croit avoìr le sentlment 
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de SOR oppositìon aox choses mémes qa'elle con> 
tempie; après s'ètre dìspersée daus les ot^ets, elle 
semble se concentrer ea elle-méme comme sujet. — 
Assurément; mais en ayant conscience de ce qui 
caractérise nolre moi, de ce qui l'empéche d'étre une 
forme abstraite etcommune à tons les étres pensants, 
en un mot de ce qui fait notre persoonalité, avoos- 
DOus conscience d'autre diose qne d'une constìtntion 
enbjectiverésultant de relatìons infiniment complexes 
entre les éléments de notre organisme? Récemoient 
encore, comme on sait, les docteurs Azam et Bouchat 
ont observé dea cas dans lesquels une mème pt^rsonoe 
vìt alternatirement de deux Ties, fune normale, l'au- 
tre anormale; le passage de la première vie à la se- 
^conde a lieu par une crise de sommell, après laqaelle 
lapersonne se réyeille tout antre qu'aupararant, avec 
dea modiflcations dans le caractère et surtout dans 
le souTenir. Pendant une des deux périodes, elle est 
d'un caractère gai ; pendant l'aatre, elle est d'un ca- 
ractère triste; tantót elle sait coudre; tantòt elle ne 
le sait plus. Pendant l'nne des deux vies, elle ne se 
Eouvient qne des évènemeuts qui ont rempli cette pé- 
rìode; pendant l'autre, elle se souTìent à la fots de sa 
doublé histoire. Chez une de ces personnes, qui vit 
encore, Félìda de Bordeaux, la pérìode anormale est 
peu à peu devenne la plus frequente, et l'autre vie 
n'est revenue que par courts accès; bientót cette 
dernière aura disparii pour faire piace i l'autre, et 
l'existence exceptiou nelle sera ainsi devenne l'exis- 
tence régulière. On dirait deux personnes, denx moi, 
ou tout au moins deux caractères sabstitués l'un à 
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l'aiitre. Le cerv^au est ea ce cas conjme ces boltes & 
musique où il suffit de tourner un ressort poiir qa'un 
air succède à un air tout dìfTérent. Ajoutous que cotte 
méme peraoime, quaod elle est dans l'uoe qnelconqae 
de ces deus pérìodes, soutient qu'elle possedè alors 
parraitement toute sa raisoD, et qne c'est la vie où elle 
se tronve actnellement qui est la vraìe. On peut sana 
doutesupposertoujoursun moicommun qui ombrasse 
les deaxcaractères difTérents; mais ce mei commuD 
s'expUqae suffisammect par le fait qne la persoone a 
un seni cerveau, qui doit en definitive produire une 
ceotralisation finale. On a observé récemment deux 
jeunes fllles soudées l'uoe à l'aiitre par la hanctie, 
commo les frèies siaoiois; cbacune sent le mal qn'on 
fait anx jambes de l'autre, mais ne sent pas le mal ^ 
qu'on fait au bras on à l'épaule de l'autre, qui se 
tronvent au-dessus de la sondure. Supposez les deniL 
soeurs unies par le haut du dos, elles sentiront les 
bras l'une de l'autre ; snpposfiz-les nnies par la tète, 
la fusion sera plus complète ; et si tous soudiez les 
deus cerveaux, si vons les rapprochiez suffisamment, 
l'indnction fait croire qne vons finiriez par fondre 
les deux moi en nne seule conscience. 

Sans Touloir abordcr le coté métaphysique du pro- 
blème, nous devona reconnaitre qa'an point de vue 
pbysiologique et psychologique, l'unite apparente du 
sujet (qui d'aìileurs arrivo parfois à se croire lui- 
méme doublé on triple) tronve une explìcalton fort 
probable dans le simple jeu des sensations, des Images, 
des pensées, qui arrivent à coincider en une forme 
commune, celle du moi. Kous admettons d'abord, 
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pouf Dotre part, qu'il y a en toute chose, et principa- 
lemeat daos tous les éléments d'un corps vivant (par 
exemple les cellules cérébrales), une possibilité de sen- 
tir, et en quelqne sorte de se sentir sentir. En d'autres 
termes, il y a partout de la conscìence plus ou mòins 
latente, il y a partout du subjectif, parce que tout ce 
qui est et surtout ce qui yit doit se sentir étre et se 
sentir vivre. Ea second lieu, tout le monde est obligé 
d'admettre que les cellules d'un corps yivant peuveat 
(par quelque moyen que ce soit) se transoiettre l'une 
à l'autre le mooTemeut et la sensatión : le cerveaa 
souffrequand la main souffre. Comment a lieu cette 
communication entre les étres, qui a tant tourmenté 
l'ancienne ontologief On ne le sait, mais c'est une 
diMculCé commune i tous les systèmes, et il faut bieu 
admettre le ùài alors méme qu'op ignore l'explica- 
tioD. Ces deus principes posés, nous croyons qu'on 
en peut tirer la conclusioa suivaute : — Dans le cer- 
vean, appareil multiplìcatenr et condensateur, toutes 
les cellules cérébrales doivent en méme temps 1° sen- 
tir, 2" sentir qu'elles sentent; de plus, elles doivent 
se transmettre l'une à l'autre cette conscìence plus 
ou moÌDS vague, puisqa*ellea se transmettent l'une à 
l'autre le plaisir ou la doulenr avec le mouvement. 
Le résultat de cette action simultanee des milliards 
de cellules cérébrales se fond en une conscience totale 
infiniment plus intense que toutes les conscienccs 
«imposantes, mais au fond de méme nature et de 
méme forme. Le cerveau est uo stéréoscope où vien- 
□ent coincider non seulement deux images, mais des 
mìlUoDs d'images similaires qui forment, par leur 
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superpositioD, un Beai et méme personsago, mol. De 
méme qne le stéréoscope prodnit l'apparence de trois 
dimensioDB où il n'y en a que deus., de mème le mécar 
nisme c^rébral produìt l'apparence de la muIUpliclté 
dans les objets et de l'unite dans le sujet. Voilà ce que 
nous croyons bieo difficile de ne pas concèder au na- 
turalìsme. 

L'idéalisme n'en conserve pas moins une certaine 
part de vérlté. Sans doute le moi ne peut atre scien- 
tiflquement considéré comme une substance inintel- 
ligible cachée sons lea phénomònes, selon la concep- 
tion de l'ontologie classiqae. Mais, sii n'est qu'one 
resultante, une forme intérieure de la pensée, c'est-à- 
dire en déSnitive de la vie, cette forme, une fois pro- 
duite, n'en est pas moins capable de se subordonner 
l'organisme eotìer; elle en appello, pour ainsi dire, à 
soi toutes les pnissances, elle les coordonne en vae de 
so! et y marque son empreinte. Dès lors nous ponvons, 
sans sortir du domarne de la science positive, appli- 
quer au moi cette théorie des idée» directrices dont 
nous avoDs, en chaque question philosophique, essayé 
de montrer le ròle. Gomme la liberté morale, comme 
le droit, comme l'égalité, le moi on l'individnalité est 
une idée qui, par un perpétuel progròs, se réalise ello- 
méme en se concevant, en croyant à sa propre réalité. 
C'est, en d'antres termos, un type d'action, un idéal 
qui tend sans cesse à passer de l'intelligence dans la 
réalité. Que Je cesse de croire à moi-méme, à mon moi 
et à mon activlté personoelle, aussitAt cette aotivité 
s'affaisse et je rederieus de plus en plus dépendant dea 
influences extérìeures. Au contraire, dès que Je crois 
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étre et étre moi-mème, Je suìs de plus en plus et je 
manifeste de pltisen plus mon individualità distiDcte. 
Le moi se fait en se pensant. Par la réflexioa sur 
80Ì, il multlplie sa puissance efficace, se pose de plus 
en plus en face de lout le reste, et s'oppose de plusen 
plus toat ce qui n'est pas luì. Il est nn produit de 
l'évolutlOD. sans doute; mais, use foia produit, il de- 
vlent à son tour cause d'une évolutlon nouvelte. L'or- 
ganisme, auparavant sans unite véritable, se suspend 
à cette unite qui le domioe; lea tendances et leg io- . 
stincts auparavant en latte prenneot désormais des 
directioua convei^enles; le caractère indìviduel, avec 
son originante-, s'accnse, se détermine au dedans, se 
manifeste au dehors. Chaque idée dominante est nn 
centre de vie et d'action, qui produit le méme effet 
qne la monade dominante de Leibniz. C'est, encore 
noe fois, que toate idèe est en méme temps une force, 
par conséquent un fait. Aussi peut-on dire q»e le 
moi est tout ensemble idée et fait. Nous ne prétendoos 
pas qne le moi soit une < àme », un atome psychiiiue, 
on étre spirituel; nous nous bornons à la vérìté posi- 
tive et expérimentale en disant qu'il est une idée do- 
minatrice et un bit dominat«ur. Ajoutons que, par 
la sélection natnrelle, l'idée da moi ne pent manquer 
de l'emporter en nous sur toutes les autres idèes, car 
elle est la plus utile à l'étre vivant pour sa conservar 
tion et son développement, la plus nécessaire aussi 
pour le progrès de sa pensée et l'exercice de sa vo- 
lontà. Aussi l'hérèdité doit-elle nous transmettre, 
parmi les tendances les plus indispensables A la race 
et les plus coDstantes, la tendance à nous représenter 
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sotreTno^comme ane ìndìTìduaUté une etdnrable. 
C'est ce qui fait qa'it noas est aussi inipossible de ne 
pas piacer nos sen&ations dana aotre moi que de De 
pas sitaer les objeta dans l'espace extériear. Ce sont 
là dea idées qui tieuneDt à notre constituliou héré- 
ditaire et qni sont ionées en ce sena. 

Maintenant, au-dessus de ce que le naturalisme et 
l'idéalisme peuveot admettre en commuu dans le 
domaiae de la adence, le mètapliysicien reste libre 
de supposer quelqae chose de plus. Il lui est permis 
d'admettre qu'il y a, dans le fond de la réalité, quel- 
que chose qui correspond à cette forme du moi. Si le 
moi est une forme de l' organisele et uae idée de la 
conscience, ce n'est pas à dire pour cela qu'il ne paissc 
avoir aucune réalité métaphysique : car tout est à la .. 
fois formel et réel dans la nature ; la conscience, avec 
sa réduction an mot, est la forme des formes; libre 
au mètapbysicien de croire qu'elle est aussi en 
Dous la réalité des réalités, d'autant que toat le reste 
n'est connu que par elle et ne se réalise pour nous 
qu'en elle. Au lieu d'y voir simplement la resultante 
de toutes les petites couscìences élémentaires, od peut 
encore se la représenter comme produite par le déve- 
loppemeot supérieur d'une des consciences particu- 
lières qni concourent. à l'ensemble, comme une sorte 
de conscience dominante. Le chef d'orchestre, parce 
qu'il dirige toute la société d'exécutants et concourt 
ainsi à l'harmonie de l'ensemble, ne perd pas pour 
cela sou individualité propre. Peut-étre se passe>t-il 
quelque chose d'analogue dans les ètres vivauts. 

En résumé, la conscience est pbysiologìquement 



Digilzcdl:* Google 



LA CONSCIEKCE DES 80CIÉTÉS. 325 

un pliéDomène de composition, psychologiqTiement 
use forme simple, métaphysìQuement un mode incom- 
préliensible de la réalité qu'on peut concevoir de 
deux manières, l'nne spirituelle, l'autre matérielie. 
D'une part il semble bien qu'il faille admettre, avec 
les spiritualistes, des consoieticea élémentaires qui 
Eoient vraiment indivìduelles, car, si cbaque con- 
science n'était qu'uae société d'autres consciences, 
si chacune de celles-ci était encore une société, et ainsi 
de suite à l'infini, oa aboatirait à des sociétés de 
sociétés, à des coUectìons de collections, à des nombres 
qui s'envelopperaient iQdéfiniment l'un l'autre sana 
unitÉs réelles. D'autre part les matérialìstes diroot: 
Commeut se représenter et où piacer oes consciences 
élémentaires, puisque tout dans la nature est continu, 
divisible À l'inflni, et que l'atome on la monade 
semble une conception illosoire? Il ya là une anti' 
nomie mètaphysique que noua nous contentons de 
signaler. 

On voit que le champ est ouvert anx hypothèses 
métaphysìques. Faut-il édifler la socioli^ie scientlH- 
que snr l'nne ou sur l'autre et inserire parmi les 
prémisses de cette science, soit la radicale multiplicité, 
soìt la radicale simplìcité de tonte conscience? — Non; 
nous croyoDS, pour notre part, que la science sociale 
peut et doit s'édifler sur des bases positi ves ea dehors 
de tonte ontol(^ie. Ce qui l'interesse dans cette ques- 
tlon et ce que nous avons voulu mettre en lumière, 
c'est le doublé pbénomène de composition et de sim- 
plicité apparente que peut produìre dans la conscience 
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une «ociété d* )rgaiii3me8 élémenUires formant un 
méme tont. Oelte sorte de conscience collective est aa 
falt paychologique et 80cìoI<%iqae de hant ìntérét, 
qae M. Bspinas a en raìson de montrer, qu'il n'a da 
reste pas enoore assez mis hors de doute et anquel 
surtout il a ea le tori, s^on nous, de méler trop de 
concIusioDS métaphysiqnes Cast priacipalement dans 
l'application de la tbéorie aux sociétés d'animaux 
ou d'bomraes qae ce défaut deviendra sensible. 
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Onpeatadmettro, aveeMU. Haeckel, de Hartmann, 
Renan, Espinas et SchEeffle, que toute cooscipnce indi- 
viduelle est, au point de Tue de la phyaiologie et de 
la iisychologie puremeot espèri men talea, une con- 
science collective, une conscience de consciences, une 
conscience sociale ; mais on n'a pas encore pour cela 
le droit de dire inveraement avec eux : — Toute con- 
science sociale est une conscience iudividuelle, toute 
société est psyctiologiquement un grand ìndividu qui 
esiste pour lui-mème. C'est, on s'en souvient, la 
seconde proposition, et la plus importante, de ceux 
qui ìdentifìent absolument les ìndividualités et ks 
sociétés'. Pour passer de la première proposition à la 



i. • Lea coneclences MCialea devlennent de plus en plus concentr^es 
de plua en plus énerglqueB. Elias existent pour dim-mlmfi et, par là. 
dolTentétre comptée» parmi lei plus bauteg de» ré^iti<t, Descartes loil 
dana la conscience que le mol a de lui-m£me la preuve la plus Irrécu- 
iKlilB denotre exlaUncc, c'eel-b-dire que, pour lui, l'élrequlse peose 
le Seul vérltablement réel... Non seulement donc lesaodélòssont rèe) 
cornine ensemble de phénombnea n^giillers. mais elles sont réelle! 

EtplDu, dei Sociétéi ammala, p. i¥i. 
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seconde, des moyens termes sont évidemment néces- 
saìres, et il imporle d'en contròler l'exacte valeur, 

Selon M. Esploas, la Tamille est le premier de ces 
moyens termes, et le plus frappant. Là nous voyons 
d'abord une seule conscìence deveuìr plusieurs, et 
plnsieurs devenir une seule. Le pére, en effet, d'après 
M. Espinas, transmet à son enfant, avec le germe de 
vie, un germe de conscience, c'est-à-dire une des coq- 
sciences élémentalres qui entraient dans la composi- 
tion de sa conscience generale. La mère, de )>on cdté, 
contribue à la formation de cette conscience nourelle 
de l'enfant. Object^-t-on que le foetus et la mère ont 
deux conscieoces? — Oui sana doute, à la fio, répond 
M. Espinas ; mais en est-ìl ainsi au début ? Et à quel 
moment précis la distinctìon des denx consciences 
a-t-elle lieu dans le ventre de la mòref « Question 
embarrassante, si le principe qui anime ohacun d'eux 
est un atome psychique. » 

Il fautpeut-étre répondre qu'il y avait dèa l'origine 
deux centres de conscience possibles, l'un d^à déve- 
loppé, l'autre capable de développement, et que la 
conscience de l'enfant n'est pas ponr cela nne « partie » 
de la conscience propre de la mère. De méme deux 
fcetus penvent se scader en un seni dans le sein ma- 
ternel et abontir, selpo qu'ils seront plus ou moina 
dèveloppés et que la sondare sera plus ou moins com- 
plète, soit à une seule conscience, soìt à deux. Mais 
ici encore il y a des centres virtuels de conscience qui 
peuvent tantòt se développer parallèlement, tantftt 
s'entraver l'un l'autre, si bien qu'un seni se développe 
et que l'autre demeure virtuel. M. Espinas condut 
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■ avec un peu de preci pi tation, ce semble, que la gene- 
ration est € un piiénomóne descisaiparité transporté 
dans la conscience. » Scissiparité dans l'organìsme, 
dont Ie3 diverses parties reofermaient des consciences 
éiémentaires, soit ; mai9 scissiparité dans la conscience 
persoouelle du pére ou de la mère, c'est ce qui denteare 
fort hypothétique. On peut, il est vrai, ìnvoquer à 
l'appui de cette hypothèae lea phénoraènes d'hérédité 
et d'atavìsme, qui font reparattre cbez les enfants les 
traits reconnaissables du caractère de leurs aieux, 
comme si les consciences des enfants étaient des 
fragments détachés de la coascieoce des pères ; mais 
cee phénomènes s'expllquent suffisamment par l'em- 
preinte que les germes ont nécessairement regue de 
l'organisme où ils furent élaborés. II sufflt, pour qu'un 
ètre en reproduise un autre, que le premier ait vtcu 
dans le méme conrant de vie que le second, dont il a 
prìs ainsi la forme, et il n'est pas nécessaire de sup- 
poser que la conscience de l'un ait fait réetlement par- 
tie de la conscience de l'aulre. 

Au reste, M. Espinas, après avoìr représenté la 
generation comme une scission des consciences, aboutit 
ensuìte à afflrmer la fusion ultérieure de ces mémes 
consciences, l'unite finale des membres de la famille. 
Selon luì, nous voyons dans la Eamille plusienrs con- 
sciences redevenir une Seule, par l'amour mutuel des 
membres qui les fond en un mème moi. Fere, mère, 
enfants, ne forment en reati té, pour M. Espinas comme 
pour M. ScLEeffle et M. Jaeger, qn'une indìridualité 
unique, qa'une unite en plusieurs personnes. Cbez 
les anìmaux, par exemple, < le male et la femelle, 
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sana cesse occapés, pendant un lemps de l'aDuée tout 
au moins, de représeatatìoDS dont ils sont l'objet 
réciproque, ont à proprement parler une seuleet 
mème conscience en deux. fojers correspondants. La 
correspondance de ces deux foyers coDjugués est le 
lieu qui fait de ces deux iadividualités partielles ia- 
complètes une iodividualité déjà plus capable de se 
suffire, laquelle les embrasse toutes deux, du moins 
momentanémeot. C'eat l'extension de cette socjété 
aux jeunes issus d'elle qui l'achèvera et la scellera en 
la perpélaaol ^ » Nous craigDOQS que la métaphore 
scientldque ne soit prise ìci trop au pied de la lettre ; 
les membres d'une mème famìlle, dit M. Espinas, 
forment « à proprement parler une seule et méme 
conscience »; estce admissible* Que la conscienoe 
consìdérée en son fond absolu et métapbjrsique soit 
ou ne soit pas composée, toujours est-il que, pour 
constituer psychologiquemeQt « une seule et méme 
coDscience », une couscience unique et individuelle, 
il faut un degré de concentration qui aboutisse à un 
sujet disant moi. Ce moi peut étre une simple appa- 
rence, semblable à ces images que le jeu de certains 
miroirs projette eu un foyer, un simplespeclre comme 
celui qu'on fait apparaitre sur un lliéàlre ; mais 
toujours est-il que c'est ce sujet, ce moi, ce spectre 
inlérieur, qui fait pratlquemeut l'unite et l'ìiidivi- 
dualitè de la conscience. Là où diverses consciences 
ne sont pas assez fondues pour s'apparaitre à elles- 
mèmes comme une seule conscience, pour dire non plus 
nous, mais mof, là où quelque mystérieuse disposi- 

1. Dti SiKiétét animale*, p. Ifil, 
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tioD de la fantaamagorie ìntérienre n'a pas rappro- 
ché les foyers conjugués de manière à les confondre 
en un seni, il y a une société, non une ìndividualité. 
Deux aiiiants ont beau s'adorer jusqu'à ne vivre que 
l'un pour l'autre, l'an par l'autre, l'un près de l'autre, 
its n'arrÌYent jamais jnsqn'à se persuader qu'ils sont 
un Seul et méme gajet pensant, une seule conscienco 
aa sens propre du mot: ila disent toujours nausei 
non pas mai. M. Bspinas oppose, en un beau langage, 
sa RonceptioQ à celle des « monades fermées » da 
Leibniz : « Ce sont des monades sans doute, dit-il, 
que les étres doués de pensée et de seutiment; mais 
ces monades sont ouvertes et communìquent ; elles 
oiit jour les uaessur les autres et par là se renvoient, 
lantòt par minces rayons, tanlòt ea larges oodes, la 
lumière et le mouTemeaL. » Nous aussi nous croyons 
qu'oQ esagère l'impénétrabilìté des consciences et 
qu'en general la notion méme d'ioipénétrabiiité est 
toute relative, puisque la communication mutuelle 
et l'action réciproque font la vie méme de l'univers ; 
mais nous croyons aussi que dans l'union méme des 
coosciences humaines la pluralilé persiste, que l'uuité 
sans la pluralité et la pluralité sans l'UDité sont éga- 
lement des notìons incomplètes, des abstraclions 
logiques dont la reali té sejouo. Il est possible quo 
deux coQscieaces puissent devenir absolument trans- 
parentes Fune pour l'autre; mais il est probable qu'en 
méme temps elles se verraieut toujoars deux. Oa 
peut ùiire à ce sujet btea des hypotlièses et bien des 
réveries métapliysiques; au point de vue positifet 
cxpérimentat, il n'y a pas d'exemple de denx mot 
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coofondoB en mi seul par one sìmpLe association des 
individus pour une vie commune. Une t«Ue Tusìod, 
si elle est possìble, ne poarrait se fìiire qne par une 
fusion des encépliales. 

M. Espioas essaye cependantdejustiflerson hypo- 
tlièse. Polircela, ilrédoitlaconscience à denx groupes 
de sìmples phénomÒDes, les reprèseotatioDB et les 
impulsions, et comme, eelon lui, ces pbèBomànes 
sont an plos bant degré communtcabtes, « suscep- 
tibles de dìffusìon et de partage, » il ea conclut que 
la conscieDce méme peat se parlager. — Mais, répon- 
drons-nons, c'est métaphorìqaemeiit et noa aa propre 
que les représentations et impnlsions sont communì- 
cables. I! n'y a pas an véritable échange entre nos 
conscieoces qaaod je vous communtqae une idée, car 
l'idèe que je vous donne, je ne la perds pas pour cela. 
Je garde anssi toutes les flbres de mon cerveau — 
« Une perceptìon, dit M. Espinas, passe par les slgnes 
d'une conscience en une autre. » Oui, en tin sena 
mótaphorique; mais cetle néceAsité méme des signea 
pronve que cbacune des consciences, et mème des 
perceptions, est restée en soi sans passer réellement 
en autrui. Quand j'eayoie anedépòcbeà un ami, ce 
n'est pas ane partie de ma conscience ni de ma cer- 
Telle qui suit les flls télégraphiqneB pour aller se 
fondreaveola aienne. M. Espinas, passant delacom- 
manication des idées à celle des sentìments, ajoute : 
« N'aTons-nous pas tu la sympattUe et l'antipathie, 
la satisfaction et la colere, la sécurité et l'ioquiétude, 
l'élan vera un but désìré on l'entralnement de la fulte 
parser de procbe en proche dans les individus d'une 
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agglomératioD permanente ou s'y répandre instanta- 
nément sur le signe d'un chef, par exemple dans les 
familles d'abeilles ou de fourmis? :» Sans doute, mais 
là encorece ne sont pas les sentiments eux-mèmes 
qui ont passe, des uns aux autres ; chaque étre s'eat 
enflammé à son tour et pour aon compie sans sortir 
desa propreconscience.Be mème lesgrainsdepoudre 
placés l'un à coté de l'autre s'allument l'un après 
l'autre, mais chacua à part, et forment une trataée 
de fiamme. « Si les éléments easentiels de la con- 
science, conclut M. Espinas, s'ajoutent et s'accumu- 
lent d'une conscieuce à l'autre, » — il faudrait dire: 
se répèlent et se reprodnisent, — < comment la coa- 
scieoce elle-méme, prise dans son ensemble, ne serait- 
elle pas l'objet d'nne partìcipation coUective? » — 
Cette conclusion dépasse de beaucoup les prémisses : 
dece que plusieursconsciences peuveut participer aux 
mémes óbjets de pensée et de sentiment, il ne s'ensuit 
pas qu'elles puisseat formcr tan seul et méme sujel, 
ce qui supposerait, encore une fois, la juxtaposition 
des cerveaux, En fall nous ne Toyons pas le moi 
passer d'un ètre à l'autre comme ces « espèces » des 
scolastiquea qui se promenaieat de substance en sub- 
stance. M. Espinas répond en dernier lleu ; « Assu- 
rément il y a dans cliaque animai quelqne cbose de 
plus que ses modiflcations communicables; il y a une 
substance permanente qui lui apparlìent en propre et 
qui uè peut étre considérée comme un objet d'écbange 
aans une evidente contradiction; » mais cette sub- 
stance, ajoute-t-ìl, « est la structure orgaulque elle- 
méme, qui, 80U3 les mémes couditious, iuévitablement 
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spédales & cliacuD des individua, s'eat détermÌDée 
d'une certaìDe manière pour toute la vie de chacun 
d'eux. » A la bonne lieure; oh ne sanrait mieux dire, 
et Dons croyons qae tei est effeclivemeut le fonde- 
ment organique du mot et de la conscience; mais de 
cola mème nous concluons que lea coDsciences demcu- 
reat en réalité dìstinctes comme les oi^anismes, que 
Ì6& membres d'une méme famille, tant qu'ils n'aurout 
pas un seul cerreau. n'auroot pas une senle cooscience, 
un seul mot apparent, et ne formeroat point une 
individuante psjcbolc^iqQe. 

Ce que nous venons de dire pour laprét«ndae« con- 
science indi viduelle de la famille ys'applique aussi à la 
conscience individuelle de la société, — qu'il s'agisse 
d'une peuplade d'anintaux ou d'un peuple d'bommes. 
lei eocore nona avons devant nous des consciences 
toujours distiuctes comme sujets, quoiqae poursuivaut 
les mémes objets, par conséquent dea individua ajant 
la cooscieuce d'eux-mémes, et non une collectìvité 
ayant la conscience de soi. C'est cependant à la réalitè 
de cetle conscience sociale que M. Espinas e»père 
aboulir. Sa théorie est decelles qu'il ne faut pas poas> 
sertrop loin, sous peine de donner prise à des objec- 
tionstropfaciles. De ceque l'organisme de l'iudividu 
est compose de plusieurs indivi Ins, de plusienrs cen- 
tres nerveuz de conscience difTéremment développés, 
s'ensuìt-il qu'il sufflse d'associer des individus, d'en 
former des peuplades on des fìtats pour produire un 
étre nouveau, une conscience nouvelle, un nouveau 
mot au moina virtuel ! Tout concours vers une 
memo un entra!ue-t>il celte € partìcipalion à une 
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coDscieoce collectivef » Où faudra-t-il £aire rommeD- 
cer où faudra-t-il faire finir l'indÌTÌdualitécollectivef 
M. Espioas uè s'est pas suffisamment expliqué sur ce 
poiat. Il est clair qu'il ne donnera pas le nom d'indlvi- 
dualité psychologique à un groupement srtificiel et 
transitoire. Le cavalier et sofl cheval, le chasseur et 
8011 chien, ardents à la poursuite du mème but, com- 
poseot-ils une consdence d'hippocentaure ou de tout 
aatreétre doublé? Lea voyageurs rassemblés dans un 
train de chemin de fer teodant au méme point codsIÌ- 
tuent-ils une sorte d'orgaaìsme aunelé, dont lea an- 
&eau!£ seraient les wagons? La raison sociale d'une 
compagnie industrielle est-elle une consclence sociale! 
Le régiment de soldats que poussentdans la batuìt le une 
méme pensée et une méme colere forme-t-il — comme 
lesguèpes entralnéespar nnafureur sympathique que 
M, Espinas a sapérieurement décrlte — un seul corps 
et une seule conscìencey M. Espinas répondra certaine- 
ment par la negative. Que chaque soldat ait con- 
science des mémes òbjets que les autres, soit ; mais que 
tous forment nn seul et méme sujet conscient, c'est 
ce qui est évidemment faux. Écartons donc les grou- 
pements artiflciels pour réserver le nom de constience 
coUective aux groupements naturels, comme les fa- 
milles, lea peupladeset les États. Mais, ici méme, où 
faire commencer l'iodi viduaUté} Selon M. Espinas, 
* s'il s'agit de la ùimille. les unions annuelles sont 
autant de sociétés dist'actes. Les nnions durables 
OBt une individualìté aossi nettement définìe*. » Il 

1. Page su. 
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semblerait d'après cela qu'ìl faut au moia» un an pour 
opérer la fasica des consciences ; une union d'nn jour 
ne coDstitne pas ane individnalité, mais une union 
annneJle a la vertu de fondre deux étres en un. Voilà 
qui est bien difficile à saisir. Ce n'est pas tout. Cer- 
tains naturalìstes, entrainés jusqn'au bout par la 
logique danscette mémevoieoù M. Espinas s'eogage, 
en sont venus à considérer tonte famille vivant à tra* 
Ters les siècles, conséquemment toute espèce animale, 
tonte race, comme un seul individu. Et pnisque les 
cspèces Tiennent les anes des autres, le règne animai 
tout entier n'est qa'un grand individu. M. Espinas 
repousaecette conséquence pour les animaux, mais il 
reconoait que les < espèces et les races » peuvent 
devenir « des entités réelles chez des ètres capables de 
conserver de longues traditions et de former des con- 
sciences sodales très compréhensives... On concoit une 
société qui serait au:» plus liautes peuplades ce que cel- 
les-cl sont aux infusoires agrégés. » C'est dono en defini- 
tive au temps et au progrès de l'oi-ganisation sociale 
que M. Espinas mesure la réalilé des consciences so- 
ciales ; mais, prìse en ce sens, la « conscience collec- 
tive » est-elle autre chose qu'nne image désignant la 
solidarité plus ou moins étroite des membres d'un 
Élat ì Peut-on croìre que des siècles accumulés aient 
la vertu de falre apparaltre un sujet collectif là où il 
a'y avait auparavant que des sujets particuliere et 
dislincts? 

Les tbéories naturalistes toucbent ici aux théories 
mystìques. Nous en avoos vu plus baut un autre exem- 
ple chez M. Jaeger, qui t«nd aussi à considérer tout 
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Ètat forme d'individua de mème race commenne 
graode ìDdividualité psychologiqaei. G'est, on s'en 
souvient, ce qu'il appelle les États forméa par gene- 
ration (cornine l'Allemagne), eu opposìtioa aux États 
formés par agrègation (corame lea États-Unia et la 
Suisse) : ces derniers, c'ayant leur (leu qne dans la 
TOlonté des individua, soni à ses yeux des formes 
ìuférieures de l'individualité sociale où les cou- 
sciences demeurent encore séparées : voilà pourquoi 
lenr organisation politique est,8oìt la républiqne, 
&oit la fédération, soit le despotisme ; au contraire, 
les États de mérae race constituent un seuI et 
méroe étre, une seule et méme conscience; eux seals 
peuvent atteindre la monarchie constitutionnelle. 
Voilà ce qu'on Ut dans un Manuel de zoologie; 
voilà, répélons-le, comment la politique envahit 
et fuusse jusqu'à l'hisloire naturelle. Il est facile de 
pousser cette théorie jusqu'à ses conséquences \é^\- 
tìmes et de Eoutenir que l'Allemagne, en repre- 
nant l'AIsace et la Lorraine, n'a fait que reprendro 
un des membres de la grande indiTldualité germani* 
que, que le rattacher à la grande conscience collective 
de la race, qui se personnifle dans l'empereur d'AUe- 
magne, Est-ce là de la science sériense ou de la fan- 
taisie polìtìco-métaphyaiqae? Qui empéchera les so- 
cialistes allemands, à leur tour, de s'appuyer sur les 
mémes tLéories on les mèmes métapbòres pour pré- 
teudre qne la société entière doit former une seule et 
méme conscience sociale et qu'il faut supprimer les 

1. Voir livre 11, Clotif/iralionfbtorganùinet iOCfoiw, 



Digilzcdb, Google 



238 I^ CONSCIENCB SOCIALE. 

obstaclesà la fusion des ooascieiic«s, àcommeocer par 
i'emperenr d'Allemagoe? 

Qu'ils soient de generation oxi A'affréffation,les 
États n'en offrent pas moius des volontés dislÌDCles, . 
UDies par des lìeos non seulement naturt^ls, maiseD- 
' core et surtont convention nels on contractuels. La 
solidarité des centres différents de conscience dans 
les États liumains ou dans les peuplades d'animaux, 
peul éire très étroite et méme ìndissoluble; elle n'en- 
tratne pas ponr cela une conscience nnique oa une - 
complète fusion des consciences. Eacore une fois, 
ce qui conatitue essentìellement une socièté propre- 
inent dite, c'est d'étre coraposée de sujels sentants, 
pensantset actifs, de sujets ayant un mot plus ou 
moioscoascientet réfléctii. Dòslors la conscience so- 
ciale nepeutexistLrcommesuJetsepensanllui-ntéme,. 
puisqueson caraclère- de génèralité est incompati- 
ble avec le caractère ir.dividuel de toute conscience 
ayant nn moi. Où donc la conscience d'une sociéLé, 
par exemple de la France, pourraìt-elle esister comme 
sujet se pensant Ini-mème? — A cotte queslion deax 
réponses seulement sout possibles. La première, c'eet 
que la conscience sociale, soit chez les aoìmaus., soìt 
chcz les hommes, existe dans ce qu'ou pourrait appe- 
ler la téte de la société, dans les cliefs où elle se per- 
sonnifle; la seconde, c'est qu'elle est immanente à tous 
les indÌTidua de la société. M. Jseger, dans son Ma- 
nuel de zoologie, distingue en effet les sociétés cé- 
phalées ou ayant une téte (c'est-à-dire un chef), et les 
hoàkiisacéphales. Inutile d'ajouter qu'en Don zoolo- 
giste il préfère les premières, et c'est une dea raisons 
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potir lesquelles la mODarchie lai semblelectief-d'oeu-. 
Tre de la « biologie » humaioe ', 

ExamÌDons d'alrai'd cette première hypothèfe de la 
consoience céphalée. Pour commencer par les ani- 
maux, la conscience coUective d'ane peuplade de slnges 
existe dsDs le vìeux male auquel toua les autres aont 
snbordoDQés et qui personnifìe la peuplade entière. 
On ìnvoqQe à l'appui tous les faits de subordination 
et de dévoaement relatés plus tiaut. A Trai diie, que 
prouvent ces faits! IIs font voir simplement que la 
conscience de la solidaritè est très développée cbez les 
singes et encore plus chez le vieux singe qui sert de 
chef. Mais eu méme temps la conscience individuelle > 
oat déjà très distincte chez ces aoìmaux : le mai et le 
nous sont également presenta à l'Intelligence de cha- 
cnn d'eux. Nous ne trouvons dono pas là une conscience 
sociale proprement dite, inhérente à un ou plusienrs. 
chefs comme à un cerveau, et sona ne pouvons pren-. 
dre que comme des métaphores les expressions où on 
personnìfle la conscience de la peuplade dans son chef, 
comme celles de M. Jaeger sur les « indivìdualités so- 
ciales céphalées. > Pour passer maiutenant de; socié- 
tés animales aux eociétés humaines, diroos-nous avec 
M. Jffiger et avec M. Renan que la conscience natio- 
naie a son siège chez ceux qui gonvernent une natiou? 
« La royauté, dit l'auteur des Dialogues philosopM- 
ques, nous montre une nation concentrée en un ìndi- 
yiduou, si l'onveut, en unefamille, etatteignantpar 
là le plus haut degré de conscience natìonale, va 
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qu'aucune cooscience o'^le celle qui résalt« d'un 
cervean, fAt-ìl mediocre. » La réfle&ion est étrange. 
Ob peut répondre d'abord qu'une assemblée de repró- 
sentants qui gouTernent uneoation est une réuuion 
de cerreaiix, et puisque M. Renan pensa aree raison 
qn'aucune conscience n'égale celle qui pésnlte d'un 
cerveau, méme mediocre, le concours de plusìeurs 
cerveaux, doot beaucoup ne sont pas médiocres et sont 
méme supérìeura, n'est pas un si mauvais moyen de 
« personnaliser > la conscience nationale. M. Renan 
place-t-il donc son idéal politìque dans qnelqne chose 
d'aDalogue an pouvoir du vjeuz singe sur sa penpiade, 
et faut-il admettre que la conscience sociale des singes 
est mienx représentée par ce cervean de monarque, 
qui n'a méme pas auprès de lui le ministére « consti- 
tioonel » de M. Jaeger, que la conscience sociale dea 
hommes par les miuistres et par les chambresf Cette 
polilique tìrée de riiistoire naturelle ne conssemble 
ni plus scienliflque ni moins métaphorique que la 
politique tirée de l'Ii^critare sainte. C'est une mytbo- 
logie anal(^ae à la doctrine du droit divin que de se 
flgurer des hommes qui auraient le prìvilège de por- 
ter en eux la conscience de lenr nation on de leur 
race. Si cette conscience collectlTe existe quelqae part, 
c'est dans tous les indlvidus que nous devons la cher- 
cher. 

RevenoDs donc aux indìvidas. Est-ce enfln en 
enx, comma le croit M. Espinas, que la socìété ou 
la nation se pense elle-méme et existe oomme sujelt 
— Oui, à parler par flgares, non à parler au sens 
propre. Dire qae la société, par exemple la Franco, 
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se pensa dass ses membres, c'est simplement dire 
que tes membres se pensent les ons les antres, sont 
objeU de pensée l'an pourl'autre; mais comme en 
definitive les Frangais n'ont point un seni et méme 
cerveau, ils n'ont pas davautage nne seule et méme 
conscience. Là encore la réalité de la conscienca 
sodale dous échappe, et nous ne troavoiis toujours 
devant nous que des consciences indivjduelles. 

Il y anrait bien une sorte de biais par où on pour- 
rait venir au secours de la tbèse que nous discutons. 
On pourrait soutenir cette opinion radicale que i'in- 
dìvidu mème, en croyant avoir conscience de soi, n'a 
réellement conscience que de la société. Et, en effet, 
qa'avons noas en propre, que tenons-nous de nous- 
mémesf Rien ou presqne rìen. Notre langue vient de 
la société, notre éducatioa vient de la sociétè; oos 
penchanta instincUfs, notre caraotère pretenda per- 
sonnel sont un bérit^e de la société; nos organes et 
notre cerveau ont été fa^oanés, pétris, semés d'idéea 
et de senliments par l'effort accumulé de la société 
entière; en un mot, e est la société qui marche et 
respire dans un peuple d'bommes. Ce que cbaque 
individu se dolt compie pour un ; ce qu'il doit à la 
flociétéest représenté par le nombrede tous les mem- 
bres. Dèa lors notre conscience mème n'est peut étre 
que la conscience sociale soua une de ses formes; ce 
sont les générations présentes et les générations 
passéea qui ont conscience en nous; la voìx. que nous 
écoutons en nous-mémes et que nous prenons pour 
notre voix est celle de nos péres et des pères de nos 
pères, qui retentit à traverà les àges et se pro- 
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longe d'ìndividu en indivìdu comme d'ècho en écho. 
II y a du vrai daas cette coaception, et pourtant il 
ne faat pas l'ezagérer, car, si chaque iodìvidu D'est 
rìen, ne pent rien et oe fait rien parinì-mème, com- 
meat la sodété eotière, réanìoD de ces indivìdos, 
anra-t-elle taat de puissance etd'actiont Tonte doc- 
tritie qui veut élever la société aax dépena de Ila- 
divida ne s'apergoit pas qa'elle se contredit elle-mème, 
et que ce n'est pas ea ajoutant des zéros à des zéros 
qa'on obtientun total effectif. Cette théorie aboatìrait 
méme à soatenir qne les génératìons mortes sout 
encore vivantes, puisqtie notre conscience serait au 
food leur conscience. Et qui empécheraìt d'^jouter 
que les génératìons à venir viveot d^à en nona et y 
ont déjà conscience de lear vìe? Présent, passe et' 
avenir seraii^nt confondas et absorbés, comme les 
ìndividus mèmes, dans ce panthéisme social. Ce aont 
là de purea imaginatìona métaphysiqoes sar lesquelles 
ne dolt pas s'appuyer une science de la sodété. Ce 
que nons héritons de nos ancétrea, ce n'est pas leor 
conscience, ni leur moi, ni leur cervean, paisqne 
nos parents contiouent de vìvre et d'avoir leur moi 
aprèa dous avoir donne la vie; c'est simplement une 
forme d'organisatioa cerebrale qui, une Tois prodnite, 
abootit à une iodividualité distincte. Quand il serait 
vrai que les indivìdus divets ont, selon l'expression 
de Hegel, € leur substance dans l'État, » il fàudrait 
toujours reconnaltre que les centres de la conscience 
sociale sont matérìellement et psycbologiqaement 
dislincts l*ua de l'antre et, jnsqu'à nonvel ordre, 
sans communìcalion immediate l'un avecl'aatre; par 



Digilzcdb, Google 



hi. CONSCIBNCB SOCIALE BST-ELLB INDÌTtDUELLEt 243 

coDs^qtieot la socìété a'a pas en elle-méme de mot, 
et l'iltusioQ du moì, si c'en est Qoe, y prend toujours 
la forme de consciences isolées. 

Voici d'ailleurs, selon nona, l'explicatìon physìolo- 
giqae et psychologique de ce fait, oxplìcatìon qii 
démootre rìm possi bili té de la conscience sociale. 
Pou'rquoi notre conscience indi vld nelle, quoique en 
grande partie composée et iahérente à un cerveau 
divisilile, nou3 paratt-elle indivisible et simplet Pro- 
bablement parce qae les cellules de notre cerveau 
n'ont [>as chacuoe la coDscience complète et claire 
de soi. Sì en effet la conscience de nos cellules céré- 
brales pouvaìt s'exalter, nous noas verrions peut-étre 
divisés en une plnralité indéflnie, et l'idée de notre 
■noi absolument simple s'évanouirait comme une 
insa^^e illusoire redressée par une pins exacte. distrì- 
bmion de la lumière intérieure. Inversement, pourquoi 
la socìété ne saurait-elle se saisir elle-méme comme 
une individualité ? C'^st qu'elle se compose de moi 
conscieats dont chacun se salsit à part, comme 
feraieat les cellules du cerveau dans le cas prece- 
demment suppose. L'absence de conscìeoce réflécbie 
dans les cellules du cerveau rend possìble le mìrage 
de la reduxion sur soi et peut préter ainsi, mémeà 
une coQscìence collective, l'apparencedela simplicité ; 
au cootraire, dans la socìété, la présence des con- 
Bcieoces réfléchies cbez les difTéreuts membres, qui 
arriveni tous à dire moi, coutredit et empéche toute 
conscience do moi collectìf ou social. Le fantóme 
de l'indi vidualìté se trouve alors disperse en mille 
images distinctes comme nne figure qui se mul- 
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ti pile dans tona les fragments d'aa miroir brìsi. 
A Tappili de cette hypothèse, on pourrait imagìner 
dea raisoDiiemeiits analogues à cgux p^^ lesqueU 
M. Taine essaie d'expliquer le mécanisme de la mé- 
moire, c'eat-à-dire la projection de nos seasatioua 
préseiites dans le passe. Le souvenir en efTet, par 
exemple celai de la mer, est un phénomèae réelle- 
ment présent et compose do sensatioos ou images 
présentes; comment se foiUil dono que nons rejetona 
dans le passe ces sensatìons ou images? C'est, ròpond 
M. Taine, parce qoe l'image provenant da passe, 
celle de la mer par exemple, se (rouve en contradic- 
tlon avec ['ensemble de nos images présentes, par 
exemple notre chambre où nous sommes assis, notre 
table, le coin de notre feu, la campagne sur laquelle 
nos fenétres ont jour. Un raécanisme d'optique inló- 
rieure repousse alors certaines images dans une per- 
spective loinlaine et sur l'arrière-plan du passe, bien 
qu'à vrai dire tout soit présent et sur le méme pian; 
en d'autres termes, l'image de l'océan recule devant 
celles de notre chambre ou de notre feu '. Ne poarrait- 
on appliquer la mème loi psychologique à l'interpré- 
tation des formes de conscience? Ghez l'animai ou 
cbez l'homme, la pluralità des centres cérébraux de 
conscience, où la conscìence denieure irréfléchie et 
obscure, ne coatredìt pas, mais provoqne plutót la 
fusion de toutes les images en un seni moi ; aa con- 
traire, dans la società, la pluralité des centres de 
conscience róflécliie et ciaìre contredit la fusion de 
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c«s coDSciences en une aeule et maintìent lenr népa- 
ration mutuelle. 

Ce De sont là que des hypolbèses, dont nuos ne 
nous dissìmulona pas la subtilìté ; mais la nature est 
encore plus sabtile que la pensée. Ce qui, en défini- 
tìve, ressort de ces hypothèses, c'eat l'impossibilité 
de réduire la pluralità des sujets peosants dont la 
sooiété liumaine se compose à uq seuI sujet qui les 
embrasserait toos. Par exemple, la ciarle des con- 
Sciences individuelles chez tous les Fran^ais est in- 
compatible avec l'existence d'une conBcience com- 
raune qui serait celle de la France. Nous revenous 
ainsi àcetleconclusion: la France est biea un commun 
objet de pensée pour lea congciences indiviiiuelies, 
c'est-à-dire pnur Les Fiangais; mais la oonscience de 
la France n'esiste pas comme sujet se pensant lui- 
méme. Jnsqo'à présent, la séparatìoa des cerveaax 
n'a pas été détrnite entre les hommes d'une méme 
famille ou d'uo méme État, pas métne dans la « patrie 
allemande », et elle maintiendra jusqu'à nouvel ordre 
l'impénétrabilité des consciences en ce qn'elles ont 
de plus intime: le mei. 

En résumé, od peut et on doit admettre que la 
aodété est un vaste organisme physiologique sans 
admettre pour cela qa'elle soit une vaste individua- 
lite psychologiqae. Nous proposons dono de recon- 
naltre trois sortes d'organìsmes : les uns où la con- 
science est à la fois confuse et dispersée, comme les 
zoophytes et les annelés ; les antres où elle est claire 
et c«ntralisée, comme les vertébrés snpérienrs ; les 
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antres où elle est claire et dispersée, corame les so- 
ciétés humaines '. Dans le premier genre d'orgaoisme, 
la conacieEce réfléohie et le moi n'existent encore 
nulle part; dans le second, les clémeDts n*ODt pas 
de moi, mais l'orgaaisme en a an; dans le troisième, 
les éléments ont un moi, et, par cela méme i'orga- 
nisme n'en pent avoir ; ÌI ne peut plus exister U eutre 
les conseiencea qu'une unite d'objet et de but, non 
une unite de sujet ; cai* ce sont précisément des sujets 
multiples qui, se connaii^sant eux-métnes et coonais- 
sant les autres, s'associent avec réilexioD et liberté \ 



ì. Cf livre II, cb. VI, la claBBiScalloa dea organlsmes sociaui. Le: troia 
premières formesde laionscience ré|>oodent aui troia premiera groupeg 
de notre classiBcsIioD sociologique ; nous parlerons dsDB 1" chapitre 
Euivant d'uD quairltme degré r^pondanl li la caaceplioii de In eociétd 
Ideale. 

ì. H. Eaplnaa. su aujel deapages qui précèdent, noug a répandu dans 
une letlre fort inléressanle : ■ Si le moi est un nous, le noua est un moi. 
et pour lea mèmee raisoaa, ■ Nous lui avona répondu à uotre tour ; • Si 
le mot eat un nous, il n'en résulte pas immediate meut que le noua aoit 
un mot. Eq effet, si le moi est uae pturalité rÉelle qui apparali camme 
une.it est alora un pliénomène d'opliqueinlérieure qui suppose certaines 
conditions organlqiies détermiuées.nota,inmenl un cerveauet uncerveau 
/alt d'une cerlaine fafou. Or ces conditìoaa maaquent dans la socjété. 
De plus, par cela mCme qua la sociélé dil rtMM, elle ne peut dire mai .- 
la cooBcience de chacun enirave la consoiente totale et la contredit. Je 
vaia plua loin : aTons-nous bien le droil de dire que le mot esl un noni? 
Il est une pturalité, soli ; mais un noui (ce qui supposeralt plusieura 
èlres ayant conadence d'eux-mèmes el de laur rapport), c'esl une autre 
afTaire, Uoi el nous aont conlradictoires camme Tormea de conacience. 
L'organisme humain ne peut dire nou«, par cela méme qu'il dit moi; 
l'organlsme social ne peut dire mai, par cela méme qu'il dlt noui, En 
un mot, l'unite el la pluralité ne s'eicluent paa dana l'axistence et s'ap- 
pellent au contraire ; mais le phónomène de conscience appelé mot exclut 
le phfnomèue de conscience appelé nuui, Aulre chose est donc le patnt 
da Tue purement physlologique, et aulre le point de vue psychologique. 
Volre argument revieat i. dire : — Le moi aubjectir (celui de l'individuj 
eat UQ nous objmif; donc le noua lu^Jecl-f (le nous Eoclal) est aussi un 
moi suttieclif {un moi social). ~ Je ne croia paa que foua eyei suISsam- 
ment justlQd le paasage d'un sens à un aulre, ni mime assez dìatinguì 
lea différenta sens. • 



Digilizcdl:* Google 



IV 

C0N8ÉQUBNCE8 PRATIQU^ DE LiL CONSCIENCB SOCIALE 



SelOD nous, l'union des conscieoces dans la société, 
qu'on nous reprébente comma une réalité, est seule- 
ment un idéal dont it imporle de bien concevoir la 
nature, une idée directrlce dont la direction mème 
doit étre exactement definii : car tei idéal social, 
telle politiqne. Quelle est donc ici la pina haute notion 
qu'on pnisse se &ire de la société future et de l'état 
de conscience qui doit y ezìstert Bst-ce l'absorption 
complète des individuali tés dans le tout? Est-ce 
l'unite absolne dans taquelle la distinction primitive 
des persotmes se serait év&nouie, — sorta de commu- 
nisme soit monarchique, soit démocratiquet Non, 
nous ne comprenoas méme pas, à vrai dire, ce que 
serait une telle unite, pas plus que nous ne pouvons 
saisir « l'uD absolu » de Parmenide, et nous ne voyons 
pas ce qu'on gagnerait à supprìmer la variété des 
étres au proflt du grand Étre d'Auguste Corate. 
L'idéal social le plus compréhensif est évidemmeat 
celul qui coQCilierait à lafois la plus grande individua- 
lité de cbaque membre et la plus grande solidarité de 
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tous les membres. Un et tout, voilà la formule du 
moDde; un et tous, voilà la vraie formule de la 
socièté. D'iùllcurs qne pourrait penser la « conscience 
de l'Humanité » dont od dous parie, sì elle ae peasalt 
pas les tiommes unis en elle, si oq y avail fait préala- 
blement le vide et si tout objet lui avait été relìré? 
Glie ressemblerait à uq moi sans cerreau destine à se 
contempler lui-méme et à se noarrir de lai-méme, 
mùs qui n'auraitrien àcootempler et seconsumeraìt 
dans son isolement. S'il faut une pluralité et noe 
variété de cellules àia conscience individuelle, il faat 
une pluralité et une variété d'bonimes et de con- 
sciences à la conscieDce universelle, telle qae la révent 
nos niètaphyaiciens politìques. 

L'idéal d'unite et de variété, de centralisation et 
dedécentralisation quenousveoons detracer, les faits 
eux-mémes le confirment, et revolution sociale en 
prouve la valeur en s'y conformant. D'une part, en 
effet, l'histoire da développement humain nous montrc 
une tendance croissant* des consciences à s'unir dans 
les mèmes pensèes, dans les mémes sentimenta, dans 
les mèmes désirs. Nous voyons entre les consciences 
non pas une harmonie préélablie, mais une harmonie 
qui s'établit après coup par le seni effet de leurs réac- 
tions mutuelles. Leibniz faisait remarquer que des 
balanclers suspendns au méme support et dont les bat- 
tcments sont d'abord luégaux finissent par se mettre 
d'accord,gràce auxvibralions sympathiques du sup- 
port commun; c'estlavraie image de la sociéiè bu- 
maìne et peut>étredu monde entler. Déjà la science est 
une; il n'y a point une geometrìe anglaìse et une géomé- 
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trie fran^aise, une physique européenne et une physi- 
que amérìcaÌDe. La morale, parLie de la plus confuse 
dÌGcordance, tend à l'accord snr les point^ les plus 
esseutiels. La législation suit la morale, la politlque 
snit la législation. Les arts, l'industrie, le commerce 
TOnt à l'uniformi té. Par cela méme que s'établit re- 
galile des droits, on verrà progressivement s'établir 
une certaine égalité des conditions. De tout ce moo- 
vement vers un but commun fant-il contdure que 
l'individu devra à la fin s'absorber dans l'État, 
l'homme dans l'bumanìté, la conscience {lersonnelle 
dans une conscience collective? Faut-it «n déduire ces 
systèmes politiquea d'ariatocratie et de monarchie où 
le grand Qombre sert à faire éclore quelques cerveaux 
supérieurs qui flniront par s'assujetlir le reste de 
IbumaDité, où qnelquea-nns penseront, voudront, 
jouiront ponr les antres, où un seul à la fin concen- 
trerà en Ini tontes les intelljgences éparsei au point 
de pouToir dire avec vérité: rhumanité, c'est moif 
Non, car une évolntiou ea sens inverse se produit, qui 
n'est pas moins incontestable qoe l'autre et qui se 
caractérise par la croissante aulonomte de l'individu ; 
nous tendons à la variété et à la dèceatralisation 
autant qu'à l'unite et à la centralisation. N'avons- 
nou8 pas vu le droit, représenté autrefois commeéma- 
nant du monarque celeste, descendre d'abord du ciel 
sur la terre, puis des rois dans les peuples et des pea- 
ples dans les citoyens! Du seìn de la masse uniforme 
tendent à sortir et àfleurir des indivìdualitésde plus 
en plus distÌDctes, comme sortent d'un troac les bour- 
geons, tes feuilles, les Qeaca. La nature ne connati 
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point nos esclusions logìques : plus elle est une, plos 
elle est diverse; sa politique n'admet point nos oppo- 
sitioDs de systètnes et de partis : plus elle fait de 
socialisme, plus elle fait d'individualìsme. 

Comment concìlier ces deux mouvements inverses 
de revolution humaine ì — C'eat que la distìDction 
est nécessaire à l'union, c'est que l'energie des con- 
sciences individuelles est nécessaire à la force de l'or- 
ganisme collectif. lei en effetnous n'avons plus pour 
éléments composants d^ infusoires où dort une seosi- 
bilité soiirde, mais des intelligences où l'ètre éveiilé 
se sent et se voit lui-méme. L'organisme social est 
une société d'intelligences, une solìdarité comprise 
et voulue; il est dono un orgaoisme résultant du 
ctioix et non plus de la nécessité. Partout où un 
homrae ne comprend pas et n'accepte pas le lien qui 
l'unit aux autres, le lien social, on peat dire qu'en 
cet homme la conscience de la société n'existe pas et 
qu'ìl ne vlt point encore de la commane vie. Il est 
semblable à c?s points insensibles qu'on rencoutre en 
tout étre anime et qui sont dans l'ensemble vivant 
comme des points morts. L'idéal véritable est dono 
que cbaque membre du corps social ait l'idée la plus 
claire et le plus entier respect du mot des antres, ce 
qui est impossible s'il n'acquiert pas la plus intime 
conscience de son propre mot. Or cette conscience ne 
s'acquiert que par la liberta. Nous le savons, tout ce 
qui s'ìmposedudehorsparfi^rceobscurclt la conscience 
en compnmant la volente et fait prédominer la nature 
aveugle sur la pensée clairvoyante. L'action est né- 
cessaire à la pensée; ou ne sait une cbose qu'en la 
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faisant soi-mdme, disait Aristole; od ne se sait donc 
soi-mérne que ai on se fait soi-mémc. 

M. Espinas flnit d'ailleurs par démoDtrer que dans 
les orgaDÌsmes, par exetnple chez les aanelés, la soli- 
darité ne détruit pas la distinction des parties ou an- 
neaux, mais la suppose an contraìre. Plus l'article 
antérieur, celai qui forme la tète de l'animai, sera 
individuel à son origine, plus il se prétera faciiemeut 
' à la spécialìsatioa que sa sitnation requiert. < Plus 
les autres artìcles seront individnels, eux aussi, plus 
ìls IaÌ5seroDt4e premier & ses foactions propres, étant 
eux-mémes plus propres à accomplir les leurs. Il arri- 
verà nécessairement qu'ils se coaliseront pour attein- 
dre ce but. » M. Espinas ajoute aree profondenr qae 
l'aptitnde à t'isoJement absolo n'est pas la méme 
cbose qae rindÌTÌdnalité; c'en est le caractòre infé- 
rieur. < L'individnalité sapérleure est riche en fono- 
tions, 0*631 un foyer d'activité vitale énei^que, et 
par cela méme elle soutient des rapports nombreux et 
nécessaìres aree d'autres foyers de vie, d'autres iodi- 
Tidualités. Ce n'est pas une déchéance, c'est un pro- 
grè' pour l'indi vidu de devenir organo par rapporl à 
un tout vivant plus étendu. » Oa poorrait ajouter 
Invcrsement que c'est un progrès pour le tout d'avoir 
des parties mieuz individualisées : « Od peut méme 
dire que l'individnalité du loat est ea raison de l'indi' 
vidualité des parties, et que mieux l'unite de ceUes-tìi 
est dcfloie, plus leur action est indépendacte, mieux 
l'unite du tout et l'energie de sod action sont assu- 
rées'. » La biologie conflrme donc ce que nous 

1. Solite! animala, psge t09. 
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afflrmioDS tout à l'heure et se charge de réfnter l'ab- 
Borpiion de l'individu dans l'Étatà laqaelle aboatis- 
sent certaìoes théories allemandes, où la métaphysi- 
que prétend à tort s'aatoriser des sciesces naturelles. 
L'argumeot politique tire de l'absorptÌLn des parties 
dans nne cooscience totale prouve trop ou trop peu. 
S'ìl était nécessaire que cbaqne conscience iodivi- 
duelle s'abimàt dans une conscience coUective, il fau- 
drait transporter l'absolutisme partout où il y a 
plusieiirs coDsciences en rapport, dans noe association 
ou colli?ctiOD quelconque, dans la fanùlle, dans la 
cité, dans l'Éiat; et ce n'est pas encore pouaser assez 
loin rabsorpiioa.caronpourrait louJourstroaTeran- 
dessus de cbaqae conscience colIecHve une antro 
coDRcience collective plus large encore, par exemple 
an-dPssQs de l'État la race, au-dessas de la race l'bu- 
manité, au-dessus de l'humanité « l'esprit de la 
terre, » comme disent Ooetbe et Hegel, plus baut 
encore < IVsprit du système solaire, > enfln « l'esprit 
du monde » et la conscience da grand Tout. ka fond, 
le syslème revìent dono à dire qu'il n'y a et ne doit 
y avoir qu'une senle grande conscience eomme il n'y 
a qu'un Seul grand étre. Cela peut étre Trai specula- 
tivement; mala si, en fait, dans ce grand tont peu veni 
ei core trouver place des étres sensìblement distincts, 
ne faut-il pas de mAme, dans la conscience generale, 
laisser une place à, l'indi vidualité et à la liberté des 
consciences particulières! Par cela méme qne la 
conscience du tout est celle de tous les élres, elle a'cst 
celle d'aucnn en partìculier, et il n'y a pas lieu de 
B'eu préoccuper : la politique est aussi indépea' 
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dante àu dien àes panthéistes qae da dieu des théistes. 

M. Spencer, lui, après avoir représenté la société 
comme un vaste oi^anisme, se garde d'ea tirer les 
coDctusions chères aux hégéliens et tombe méme dans 
l'excès oppose. « De ceque la conscieoce est répandne 
partout, diMl, il suit que le bìen de la commuDantè 
ne saurait étre cherché en dehors da bieo des iodivi- 
dus. » Là se trouve, pour M. Spencer et son ècole, 
unedesprincipales différences eatre l'<»-gani8me de la 
socièté et celui des autres étres vìTants : dans l'un, le 
tonta poarSn le bonbeur des parties; dans les autres 
les parliesont pour fin le bonbeurdu toat. Nousavons 
TU d'aìUeurs que la différence n'est pas aussì grande et 
ija'il y a moyen, ìci encore, de concilier les deux points 
de vne. En un seus, la société bumaine u'est qu'un 
moyen ; en un autre, elle est une fin, parce qu'en der- 
nière aualyse elle se résout en une multìplicité iononi- 
brable d'iodi vidus qui travaillent chacun pour le bien 
de tous et tous pour le bien de chacun. 

La mème concìliation est possible, pour des raisons 
analogues, entre ces termes si souvent opposés l'iin à 
l'autre, individa et famille, famille et natiou, natioo 
et bumanité, en un mot entre les divers degrés de 
« l'égoiSDie » et les divers degrés de « l'altruisme ». 
L'auteur des Sociétés ammales mentre avec force 
que, chez les auimaux, revolution des sentiments 
sociaux est eseentiellement « une transformatiou 
ctoissante de l'égoisme en altmisme ou de l'amour 
du moi en amour du nous ». Ce qai prouve, ajonie- 
til, la pénétration du moi et du nous et la diffusion 
«n quelque sorte da premier dans le second, « c'est 
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qa'il s'est pas nn nous qai ne soit, lui sussi, limite 
et aotagonique par rapport à un autre nous, en sorte 
qu'on Toit par là clairement qn'il n'est qn'un moi 
étendn. » Nulle part cet anti^oisme n'est plus Ti- 
sible qu'cntre la ramille et la peuplade, oo entra une 
pen piade d'one espèce et one aatre d'espèce différeote. 
La famille et la peuplade, par eiemple, sont antago- 
nistes méme à l'origiae et se développent en raiaoti 
inverse l'une de l'autre. La famille monogame est un 
petit groupe ferme qui ne pent facilemeot s'agréger 
& d'aatres parce que la Jalonsie snscìterait entre les 
màles de la méme bande dea Inttes farieoses, et parce 
qne la mète, de son cAté, ne peut sufOre à élever on 
trop grand nombra de jeunes. C'est senlement quatid 
les liens domesliqnes se soni détendos qne la penpladd 
a pu salire, cbez les oiseaux par exemple, et à ce 
titre les familles polygames ont forme la transìtion 
vers un agrégat plus complexe. C'est aussi ce qu'ad- 
meltent MM. Spencer et Darwio. « Les aSections 
sympalhiques les mieux déflnies, conclat M. Espinas, 
ont pour conséqtience la baine des étres où l'ìmage, 
bien que voìsine, n'est pas reconnne comme sem- 
blable, et leur exclnsion dn moi collectif. » Le patxio- 
tisme des animaux est un patriotisme de clocber. 
« On peut afQrmer comme une loi generale qne la 
netteté aveo laquelle se pose une conscience sociale 
est en raison directe de la vigneur de ses baines pour 
l'étranger. L'altruisme est dono bien vralment nn 
égolsme étendu, et la conscience sociale nneconsclence 
Individuelle. > Accordons qne c'est là eo effet une 
«loi generale» pour les sociétésd'anjmaux-, accor- 
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dons méme que chez les hommes le patriotisme s'est 
d'abord manifeste par la hdine de l'étraDger ; il a'en 
est pas moins vral que cette antinomie tend à dispa- 
raltre oomme les autres dans la société vraiment ha- 
maine, et qu'ìl n'est pas nécessaire de ha'ir les autres . 
natìons pour aimer sa patrie. ILestdes peuples, Je 
le sais, qoì ont erìge cette haine des natìons ou des 
races en théorie : ila ont con^u spéculativement et 
praiìquement les sociétés humfdnes comme des socìé- 
U$ bnitales et bestiales, ìls ont donne l'animai ponr 
modèle à l'homme. Mais il est d'autres peuples qui 
n'ont jamais séparé l'amour de la patrie et l'amoar 
de rhumanité, l'esprit national et l'esprit philanthro- 
pique ; ceux-Ià ont en un sens plus profond de la con- 
Bcience bumaìiie. L'antagonìsme des penples a'est pas 
plus nécessaire dans l'humanìté que l'antagonìsme 
des faiDÌUes dans l'État ; si la loi d'opposition précé- 
demment établìe entre la famille et le peuple est 
vraie des animaux, elle a cesse d'ètre vraie pour les 
bODimes. N'ya-t-il pas des contrées, comme l'Angle- 
terre, l'Allemagne, comme la Frauce méme, où l'es- 
prit de &mille et l'eaprit national sont développés 
ayec nne intensité parallèle? La loi d'opposition entre 
chaque État et les antres n'est pas plus essentielle ; 
seulement, la vie philauthropique n'élant pas encore 
assez avancée et devant se développer la dernìère, les 
haines mutuelles sont plus fréquentes et plus vivantes 
encore là qu'ailleurs. 

Ainsi, qnand on Teat tirer de l'histoire naturelle 
des arguments en faveur d'une polìtique retrograde. 
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appelons-en da naturaligme mal ioformé au natura- 
lisine mieux informe. Les vraies lois de l'organisme 
sodai, en régumè, donnent raison à l'école libérale, 
non à lecole autorìtaire. Nona venons de le voir, la 
vie qui anime la société a d'autant plus d'intensìté 
qae la vie des individus est elle-méme plus ìDteuse, 
corame un concert de voix a d'autant plus de puìs- 
sance que cbacune des vois est plus pleine; l'aalono- 
mie de l'individu n'empéche point son acoord avec la 
famille, ni l'autonomìe de la famille son accord avec 
la uation, ni l'autonomie de la natiou son accord 
avec le reste de l'humanìté. L'idèe directrice de revo- 
lution humaineest donc non pas « l'asservissement 
des coDsciences », mais l'harmonie de toates les con- 
sciences dans leur lìberté méme. Reliez les bommes 
entre eux par la furce, et votis verrez ce lìen tomber 
tòt ou lard ; reliez-les par leurs volontés, cooséquem- 
nient par leurs consciences, et le lien social sera d'au- 
tant plus indissoluble qu'il aura été none plus libre- 
ment par les individus. Cette loi, conflrmée par l'his- 
toire, nous en avons tu la raison psycbologique : 
c'est que ce qui rend possible la conscience ìndivi- 
duelle et centralisée, Je veux dire la volonté se vou- 
lant elle-méme et disant moi, est en méme temps ce 
qui rend possible une solidarité universelle, car la 
Tolonté de chaqne homme, force de concentration et 
d'expansion tout ensemble, est à la fois ce qu'il a de 
plus personnet et ce par quoi il peut le mìeux s'unir 
aux autres personnes. Les systèmes de busse poli- 
tique qui croient développer l'idée du tout ou de 
l'Étàt en étonfifant l'idée du moi, travailient contre 
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ieur but ; moins Tètre se voit, moins il voit la so- 
dété dont il fait partie ; ferme à lui-méme, il est 
ferme à tous les aatres. Ce n'est pas de charbons 
éteiuts qu'oa faìt un brasìer. L'energie de la force 
resultante suppose l'energie dcs forces composantes. 
En conséquence nous pouvons conciare que là où 
existeot des consciences indìTìduelles et des volontés 
distinctes, là senlement existe ce qa'on pent appeler, 
si l'on veut, la conscìence sociale, c'est-à-dire l'unioo 
des Tolontés. Par tout le reste, l'individu est encore 
plongé dans la nature et ne fait pas partie de la so- 
ciété humaine ; il est comme ces plantcs dea eaux qui 
n'émergent dans l'air et la lamière que par leur 
fleur. 
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LTVRE QUATRIÈME 

LA JUSTICB PGNALB 
ET LES COLLISIONS DE OROITS DANS LA SOCl&TÉ 



« Large est le cerveau, étroìt est le monde, dit 
Schiller dans Wallenstein; les peusées n'ont pas de 
peine à subsister les unes à coté des autres, mais les 
choses s'eQtre-choqneat dureroent dans l'espace ; par- 
tout où une cbose prend sa place, une autre chose 
doit céder. Pour ne pas étre cbassé, il faut chasser 
soi-méme ; la lutte règne, et c'est la force qai triom- 
phe. » Le monde de l'espace et du moavement, le 
monde de la pratique, est en effet celai des colli- 
sions de toute aorte entra les Tolontés, Notre liberté, 
quelle qu'eu soit la nature intime, est liée à un 
corps qui ne peut exister sana une place qu'il occupe 
au seiii de l'étendue, sana le pouvoir de cbanger 
de lieu, saus le travail, saus la transformation 
des objets extérieurs pour soa usage, sans de per- 
pétuels emprunts à la nature. Alors se développe 
pour la liherté une sèrie de servitudes, c'est-à-dire 
de fatalités : à une première une seconde vìent se 
joindre, et on peut dire que la chaine est sans fin. 
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Les conflìts éclatent entre une liberté physìque et 
une antre : un homme veut une chose, un autre la 
veut ansai ; leurs mouTements et leurs actions exté- 
rieures se font obstacle, quoique la volonté intérienre 
da premier n'empéche pas la volonté intérieure da 
second. Cet accord dea volontés à vouloir un ohjet qni 
ne peut appartèuir qn'à une seule est le principe 
métne de la discorde : « Quelle merveilleusé harmo- 
nìe, disait ìroniquement Sforza, entre mon coiisin 
Cliarles YIII et moi! nous vonlons tons les deux la 
méme chose, Milan, » Une dea princìpales causes 
de conflit, ou plutòt la priacipale, est l'exercicè du 
droit de propriété, qui, ayant pour objet des choses 
matérlelies, donne nécessairetnent lieu à des collisions 
de toute sorte. Les effets du droit de propriété, en 
couvrant le sol de barrières, penvent géner les efl'ets 
da droit de circulation; la propriété peut aussi, en 
s'accumulant dans tin petit nombre de mains, y con- 
centrer les iustramenta de travaìl et gèner chez autrui 
l'exercicè du droit de travailler; endn le travaìl des 
uns peut aussi faire obstacle au travail des autres. 
De toutes parts des reucontres ont liea entre les 
liberlés extérieures, qui ne peavent poursuivre leur 
route ensemble et se trouvent ainsi comme en échec 
dans le monde matérìel. Ce n'est pas sans raison 
que les anciens considéraient la matière comme 
le principe de la division et de la guerre, tandis que 
l'esprit leur semblait le principe de l'harraonie et de 
la paix. Mais est-il nécessaire, comme Schiller semble 
le croire, que le dernier triomplie appartienne à la 
force, ou n'avons-nous pas de sùrs moyens pour loar- 



Digilzcdl:* Google 



260 LA JUSTICB PÉNALB. 

nei peu a peu la force méme au service de la jnstice f 
La collìsion des libertée ìDdividuelles au sein de la 
société donne lieu à deux problèmes principaux que 
la science sociale contemporaine doit résoudre : pre- 
venir cette collisioD, la réparer quand elle a'est pro- 
duite. Nons aurons dono à rechercher en premier lieu 
comment, par le système iégislatif et exécutif, la 
société peut prévoir le3 coUisions probablea entre les 
individua, résoudre les conflìts d'actions en de simples 
GOnflits d'opinions, les conflìts d'opinions eux-mémes 
en une union des libertés, par cons^quent l'état de 
guerre en un état de paix, En second lieu, quand la 
yiolence n'a pu étre évitée, comment et de quel droit 
la société peut-elle, par le système judiciaire, en re- 
prìmer les auteurs ou en réparer les effets ! Ed d'aa- 
tres termes, quel est le Trai fondemeat scientiflqne 
du droit de contrainte en general et du droit de punir 
en particulier? Ne pourrons-nous dnalement ramener 
la justice pénale à la justice contractnelle, sans avoir 
besoin de faire intervenir les principes de respon^abi- 
lité absolue et d'expiation sur lesquelles les écoics 
théologiques, les universités catboliques et méme le 
spiritualisme traditionnel font reposer la pènalitét 
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Si mOB aclivité eztérìeare entre en conflit avec la 
TÓtre, c'est qae nos activités ne sauraient slmultané- 
ment se développer saos limites; il fau". donc d'une 
manière generale, pour éviter les cooflits, que la 
libjrté soit limitée dans son exercice : la collislon 
entre les libertès extérieureg a poor conséquence 
nécessaire leur limitation. Cette simple remarqua 
sufflt à détruire l'erreur, encore aujourd'hui sirépan- 
due, qui admet nne liberté absolue de propriété, une 
liberté aòsolue d'aller et de venir, etc. A vrai dire, 
si le droit moral peut étre considéré cornine absolil 
en son principe ìntime, il est tonjours relatif dans ses 
appUcations et dans son exercice : aucun droit sur les 
ohoses, aucun droit « réel > ne peut étre illimité. 
Mais la liberté huraaìne, aìnsi forcée de se limiter au 
dehors, doit cepeodant abandonner d'elle-méme le 
moins possible. La liberté, en effet, est dans l'orga- 
Qisme social ce qu'est la force vive dans un étre vivant 
on dans un mécanisme quelconque ; elle doit subir, 
par le frottement et l'action mutuelle des divers 
rouages ou organes, la moindre perte qu'il est pos- 
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sìble. Voilà le prìocipe general dont nous partons et 
qui, seloD Uous, doit dominer le droit applique et la 
politique. Passons maiatenaiit aux conséquences et, 
au lieu de nous en teuir à un certain oombre de véri- 
tés de sens commun sana lien scìentiflque, déduisons 
de notre prìncipe, par une méthode rìgourense, toutes 
les conséquences qu'il renferme. 

Il faut en premier lieu que la liberté, si elle subit 
nécessairement des limites, reste du moins inviolable 
daus ces limites mémes; en d'autres termes, si la 
sphère de la liberté extcrieure ne peut étre infinie, 
du moins la liberté doit-elle étre entièrement mai- 
tresse dans celle sphère. Par exemple, l'écrivain est 
maitre de ce qu'il écrit ; il est souverain de sa pensée 
et de l'expression qu'il donne à sa pensée. En second 
lieu, la sphère de la liberté extérìeure doit étre lais- 
sée ausBÌ large qu'il est possible. Par exemple, un 
ècrivain doit pouvoìr publier tout ce qui n'est pas une 
atteinte aux droits d'autrui. Ea troisième lieu, la 
limite doit étre la mème pour tous. 11 ne faut pas par 
exemple qu'uue opinion qui plaft au pouvoir soit libre 
de s'exprimer, taodìs que les antres ne le pourraiont 
point. De mème il ne faut pas qu'un cerlain eulte soit 
pormis et les autres défendus'. Il ne faut pas non 

1. Celle Inégalité est pourtaat la pure doctrine des Ihcologiens; Sila 
iloclrine n'esl pas applique» par l'Églisedans loulesa rlgiieur, H. Liiclcn 
lìrun, done son coure à la faculté cslholique de Lyon, et H. Charles 
pùrlD. profcsseur b l'univei^Ké catholique de Louvain et correspondant 
de l'InBtitut, nous preci cDnent que C'eBl siraplemenl parce quel'Égllsen'a 
pas le pouioir en main. Les lirres de UM Bruii et Périn sont curìeui h 
consulter conime specimen de la ra(on dont les universités catheliques 
oiitendent légalité. ■ Nous sommes, dit H. Périn l'ec regrei, réduiis, 
par la cininte d'un ptvs grand mnl, à (ramigtr aree des cultes qui 
ne repré^entenl que la cèrili diminuéé. comnie les conressions pro- 
testaiites, ou quiprocident de l'erreur obs Lìnee, conimele cu Ile Judl^que.a 
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pluB qne les partisane de la religion dominante puìa- 
aent seuls contracter marìage, les autres n'nyant 
méme pas tee avantages du mariage civil'. 

Tels Bont Ids caractères que doìt offlir la tioiite du 
droit applique, considérée en sol; maie nona pouTons 
la perfectìonaer encore et la rapproctier de la liberto 
ideale. On ne l'a pas assez remarqaé, pour qae cette 
limite nécessaire soit la moindre altératìon possible 
de la liberté, il faul qu'elle aoit l'oeuvre de la Uberté 
méme; il font, toutes les fois que faire se peut, 
qu^elle soit librement acceptée et voulue. En effet, 
si c'est volontairement qne je m'arréte, dans i'exer- 
dce extérìeur de mes droits, à une certaine limite, 
fin de mon domaìne et commencement du vfttre, ma 
Uberté demenrera libre méme dans l'acte par lequel 
elle s'imposera une borne. Il y aura en ce cas la moin- 
dre altération et la plus grande somme possible de 
Uberté, ce qni, selon nous, coDatitne le droit. Les 
écoles catholiqnes défìDissent le droit « laconformité 
à l'ordre divin» ; » nous le définirions plus volon- 
tiers la conformité & l'ordre bumain, à l'ordre des 
libertés. 



— • Nous na pomon» pas, dit M, Bnin avec le méne ngret. ttrt en 
pralique piu9 exigsanls que l'Église. et noua devons bien étre de 
notre temps, que noui n'avotu poi ehoUi. Mais il faul mainteolr hau- 
lemeot et gane défaillance Ut priTicipeì h lenr hauleur. ■ (Inirodttc- 
Uon à fétude du droit, 1B79, p 466. Voyei Cli. Pérln, tei Loit de la 
toei&é ciirétiemv, t voi. in-8.] 

\. • La lecularàatìon du mariage esl históriquemeot Alle da la 
Réformei vous yenei de Toir quellee IScheléB et quelicg Intamias ont 
préparé eoa avènenieni; toub prévoyei ce qui devait le suiire. ■ A 
nolrc epoque, > le mariage n'est plus qu'un control tivil, doni le maire 
est le témoin nfceuaire I II n'y a pas de mariage sacB la déclaration de 
l'etScicr de retai civil ; Il y a mariane iJé> que cette déclaration est 
faUel • {LudsD Brun, ibid., p. IH eìltZ.) 

i. L. BruD, InlToduction à t'elude du droit, p. SI. 
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Nous posons doDc le problème de la sciecce sociale, 
daos ses appUcatioDs à la jorìsprudence et à la poli- 
tique, sons la forme saiTaste : Comment faire qoe 
les limites mémes de la liberté soieat l'aeairre de la 
libertéf Qnelle Toiedoivent soÌTre les Tolontés ìxn- 
niaiaes dans le milieu extérieDr, c'est-à-dire dans la 
nature et la sodété, pour s'aliérer et se diminuer le 
moÌDS possible tout en se restreignaot elles-mémes? 
— Nous donnons ainsi à cette importante questEOD 
oue forme scientiflque analogoe au problème suivant 
de mécanìque : (Quelle voie snivra ud mobile qui, 
traversant un mìlleii résistaat, ne doit abandonner 
de sa force et de sa vitesse qne la quantité nécessaire 
ponr contre-balancer les obstaclest 

Ce mioimum de limitatlon que la liberté doit s'im- 
poser daus la yie sociale est d'une détermination ex- 
trémemeot difficile, à cause de la complexité des 
rapports sociauz; il est méme impossible d'arriver 
ìci à une exactitnde absolue et scientiflqae. DVutre 
part, si une limite n'estpasfisée bien oa mal, lacoUi- 
sion sera perpètnelle entre les différents individns 
dans l'exercice extérieurde leursdroits. Commentdonc 
remédier dans lapratique à cette difflculté delathéo- 
rie, afln d'éviter le plus possible les collisions et les con- 
flitsf — Souvenons-nous d'abord que réeonomie poli- 
tique Dous oSn un problème analogue dans la qaes- 
tion si difficile de la yaleur. Existe-t-il une r^le 
absolue et infaillible pour dèterminer la valeur des 
choses et par cela mSme le prìx exact qu'elles derraìent 
coùterì Non; le rapporl précis d'une marchandise 
avec le travail qu'elle a exigé, avec les services qu'elle 
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pent rendre, avec le besoìii qu'on en a, avec la quaii- 
tité d'autres marchandtses dn méme genre qui est de- 
maadée et avec la quantité qui est offerte, est une 
resultante des plas complexes, qui varie méme à cha- 
qae instaut, parce qu'à chaque ìnstant il y a produc- 
tion nonvelle et consommation, cooime à tout moment 
la temperature varie hien qua la variatiou puisse 
èlre insensible pour nos thermomètres. Quelle est la 
conclusìon que les économistea en tirent ? G'est que lea 
iudividus, tout en s'eÉforcant de trouver la vraie va- 
leur des objets, doivent suppléer à l'infai (libili té qui 
letir manqiie par un libre débat et par un libre accord. 
Le conflìt de l'offre et de la demande aboutit à un 
véritable contrai d'échange, et l'accord des libertés 
fournìt ainsi une solution de Juslice pratique, sinon 
d'absolue exactitude scientiflque. En un mot, les vo- 
lontés CPéent ou fixent la valenr par leur accord. — 
De méme, nons ne pouvons, en jurisprudence ou en 
politique, délerminer avec une riguear parfaite le mi- 
nimum de limitation que les libertés devraient actuelle- 
ment s'imposer à elles-mémes pour s'exercer chacune 
enea véritable sphère; mais la première et la meil- 
leure solution d'un problème qui concerne la limite 
cooimane des libertés, c'est l'accord des libertés mè- 
mes sur ce point. La bome à trouver appartenant à 
deux domaioes dìstincts, c'est aux deax intéressés à 
la fixer. Si plusieurs libertés, qui se rencootrent et 
qii, dans leur exercice extérieur, aboutiraient à une 
collislon, fixent ainsi en commuti leurs spbères d'ac< 
tion mutuelles, et si elles respectent ensuite volontai- 
rement la home volontaìrement acceptée, dous aa- 
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rons trouvé ce Que nous cherchìons tout à l'heure : 
la moindre altératioc possible des libertés et le moin- 
dre écart da droit idéal. On a compare les libertés 
humaines aux dienz d'Homère qui, descendus daos 
ta mélée, se reconnaìssent pour dea immortels; elles 
se diseot l'une à l'autre : — Noua ne poavons nous 
anèantir mntuellemeiit, mais nous pouvoDs blesser 
nos orgaDes ; ai\ lieu d'une latte brutale, acceptons 
le pacte de l'égalité. 

Mais li ne faut pas atteodre le moment méme de la 
collisioQ, et par conséquent de la passìon, pour flxer 
la limite chercttée. Il est conforoie à la nature d'étres 
raisonnables, dans toutes les associations qu'ils foi^ 
ment entre eux, de prévoir les cas où leurs libertés 
penvent se faire échec et de déterminer à l'avance la 
limìtatioD que chacune devra s'imposer : c'est cette 
règie qui, quand elle est généralisée et appliquéeà 
tons les membres de l'association, constitne la loi. 
L'ordre civil ou politique qni règne lorsque les lois 
sont universellement respectées nous apparait ainsi 
comme on systòme de contraintes intéiHeures que 
chacuD exerce sur soi-méme eu Tue d'uutrui, sous 
Za conditiOD de la réciprodté : cliacun, en effet, par 
respect da droit des antres, se contient, s'abstient, et 
pour ainsi dire se contraint volontairement. La tot 
est une nécessilé acceptée et voiilue par la liberlé 
méme. De cette facon encore, on a la molndre perte 
possible de liberté et de torce rive; a vrai dire méme, 
il n'y a pas perle, il y a simple échange; bien plus, 
cet échange de services flnit par constituer un profit 
pour tona. 
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Si l'exercice cxtérieur des libertés se conformait 
toujours aux règles de justice contractuelle établies, 
c'est-à-dire aux lois, l'élat de la société serait nn état 
de paix dans lequel aucuti droit ne serait viole. Mais 
en fait l'injusticeexiste, etcefait va nécessairemeat 
doDner lieu à un droit nouveau. LacollisioD qne nous 
aurioDS voulu éviter partout, et qae nous avons 
réellement évitèe sur beaueoup de points, finit cepen- 
daot par éclater : un individu dépasse la lìmite de 
80D droit et empiete sur le nòtre, il attaque par 
exemple notre vie ou nos biens. Du regime de la paix 
nous passoQS malgré nou^ à une première forme de 
la guerre, et l'insuffìsance des voies de liberté, c'est- 
à-dire des mesures législatives, nous force de faire 
appel aux voies de contrainte, c'eatrà-dire aux me- 
sures exéciUives. Mais ici encore la pratique devra 
K'écarter le moios possible de l'idéal propose par la 
Bcience. CherctioDS dooc par quel moyen nous rappro- 
cberons le plus les voies de contraiate des voies de 
liberté. 

L'iodividu qui, se faisajit agresseur, a préféré le 
conflit des forces à l'accorddes volontés, n'a pas vonla 
exercer sur lui-móme la contrainte morale nécessaire 
ponr se maintenir dans son droit et ponr respecter le 
droit d'aatrui. Or, là où la contraiate ìntérieure et 
morale ne suffit plus, la contrainte extérieure et 
matérielle devieot évidemment nécessaire. En effet, 
que nous résistions ou ne résistions pas à l'agresseur, 
l'emploì de la force aura toujours lieu ; seulement il 
peul étre au proflt de l'homme juste ou de l'ttomme 
injustej ne vaut-il pas mieux en ce cas que l'avan- 
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tBge reste au premier, non aa secood? De U le 
droit d'employep la force pour reponsser la force 
lorsqueéclateim conSit. A la limìtatioa mutuelledes 
libertés par une contraìnte Tolontaire de cbacun ear 
soi-méme saccède le refoulement de la liberté usurpa- 
trice dans ses limite» par une contraiate eztérieure 
et forcée. 

Ponr qne cette contrainte extéileare, à son tour, 
soit aussi voisine' que possible do la liberté, il faut 
qu'elle soit encore, non plus directement, mais da 
moins indìrectement, l'ceuvre de la liberté mSme : il 
faut dono que celle-ci l'accepte d'avance. Parexemple, 
nous convenons d'avance unaaimement qae celai qui 
n'aura pas eu aseez d'empire sur sol poar se cootrain- 
dre lui-méme à payer sea dettes y sera contraint par 
aatrai. Par cela méme le débiteur qui subit la cod- 
trainte l'a d'avance acceptée. On peut méme dire 
qu'il est contraint en son propre nom, qae celai qui 
le force est son mandataire et que cet(« coercition est 
l'exécutioD de sa propre volonté. Eq un certain sena, 
c'cst encore lai-méme qui se contraiut par l'intermé- 
diaire d'autrui ; il demeure donc, dans la nécessité 
méme quii subit, aussi libre qu'il peut l'étre. 

Pour que les voies coercìtives soieot alasi acceptées 
librement d'avance, il faut que Tacceptation soit ré- 
ciproque et qvte la contraiate soit reconnue mu- 
tuelle. Exercée alasi par tous sur cbacun au nom de 
tous, la contraiate ne sera pas seulement égale pour 
tous, elle sera encore égalemeut rédaìte pour tous 
au miaimum, au strìct aécessaire. Nous arrivoas 
aiosi à concevoir le système exécutìf comme un en- 
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semble de contraintes ewtèrieures, réciproqi^es et 
conlraciuelles. 

Une troisième conditioa de la conlrainte, pour 
qu'elle soìt moins opposée à la liberté et à l'égalìté, 
c'estqu'elle ne vìcnoe pas avant l'actioo injuste.de 
l'individu, mais après, qu'elle oe soit pas preventive, 
mais repressive. Les autoritaires objecteront qu'ìl 
vaut mieux prevenir qne reprimer; mais ce n'est pas 
à la force, c'est à la liberté et à l'intelligence qu'il 
appartieni de prevenir le mal et les conflits en leur 
principe méme. La vraie précaution est la prévoyance. 
Pour nous empécher de tomber, la nature ne nons a 
pas mis des eotraves, elle uous a donne des yeux. 
LtL prévoyance remonte à la sonrce du mal, détermìoe 
d'avance les coUisions qui peuvent se produire entre 
les liorames, et les rfeout d'avance par la voie du 
coDSentement mutuel ou par l'aci:ord des libertés. En 
méme temp^ elle s'adresse aux intelHgeuces : l'in- 
structlon est le seul moyen préventjf qui feiTorise la 
liberté an lieu de la détruire. Quant aax précanlions 
que chacuD peut prendre contre l'injustice aans em- 
piéter sur le droìt d'astrai, elles sont également légi- 
times : quoi de plas naturel qne de fermer sa maison 
et d'avoir chez t;oi des moyens de défense en prévision 
d'une attaque? Mais ce sont là des précantions com- 
patibles avec la liberté d'antrni ; la contraiate 
preventive, au contraire, serait l'usage anticìpé de la 
force ; or comment aurions-nous le droit de commet- 
tre noe injuslice pourenempécberanet La répressìon 
preventive a toujours été le masque du despotisme : 
sous preteste d'abns, on proscrit Tmage; pour obTier 
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an mauvaìs effet d'une Uberté, od en sopprime les 
boQS résnltats ; soos preteste qu'il est dangereux de 
tomber, on défead de marcher; bref, on veut preve- 
nir les collìsioDs de droits et on commeuce par cn 
prodiiire une en prenant l'offensive. La vraie justice 
preventive n'est pas celle qui supplirne la lìberté, 
e' est celle qui la fortìfie et l'cclaìre. 

D'après ce qui précède, !a contraìnte n'est juste que 
sous la forme repressive. Meme sous cette forme, 
mus allons le volr, elle doit encore se limiter et se 
ratprocher autant que possible de la ligne que suivralt 
la libertà méme, car le droit est à son maximum 
quand la contrainte est à sou minimum. 

En premier lieu, les voies de contraiate ne sont 
justes qu'à l'égard des actions extérieures qui violent 
un droit posilif. Tout acte interne, un projet, un 
dèsir, de méme que tout acte extérieur de l'homme 
coutre soi, tonte action et tonte parole contraire à 
la foì religieuse, négation ou blaspbème, ne aaa- 
rait armer les antrea du droit de cootraiote *. Nous 
n'avoDS le droit d'employer la force que pour nous 
défendre oontre l'injuslice ou pour en réparer les 
e(fets. Telle est la malière de ce droit. Quant à la 
forme, elle doit étre aussl dépouillée qu'il est possible 
dcs caractèrcs de la violeace et aussi en harmouie 



t. lei encora nous ne aaurlons admettre la doctrìne da U. Charles 
p^rìQ, seloo lequal la aégatlon de Dieu doit étre punie par la tei civile : 
■ Od a era pouToir pousser la traasacliOQ (de l'Église aVBO aes adver- 
saires) juaqu'à piacer lous la prolecUoo de la lo! la négation méma de 
DieuicamineB'llpouTalty aToir un lice d'unite sociale enlrs ieshommeg 
qui ne Irouvenl plus an l)leu runilé de iouplienl Une pareiile loléranoo 
n'est plus une bransacUon, c'est une abdicatlon du droit social et du 
derolr social dani leur«Mence.> (Vofei U.Bcnn,Inlroiiuctionà t'elude 
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qu'il est possible aree la Uberté. Pour cela, hors le 
cas de nécessitó, c'est-à-dire hors lecas de collision 
matérielle et présente, par exemple d'attaque violente 
coQtre notre personne ou nos biens, le droìt de con- 
trainte ne doit pas ètre exercé directemeot par I'ÌD' 
dividu lése, mais par l'intermédìaire de la société 
mème. Prétendre «se f^irejustice », ce serali reyenir 
à l'état de nature, gul est l'état de gnerre et par coa- 
séquent le conflit perpétnel des forces; ce serait mar- 
cher en un sens oppose à celai de la Uberté. 

On croit génénUement que la renonciatioo à se faire 
jnatlce soi-méme par nn exercice direct et personnel 
du drolt decontralnte constitue le réel abandon d'un 
droìt par l'individu; certalnea écoles politiques ont 
pria l'habìtude d'ioToquer cet exemple ponr soatenir 
que les individaa abandonnent une partie de leurs 
droitsdanslecontratsocìal. Selonnous, aucontraire, 
rìodividn doit conserver dans la société toas ses 
droits et toute sa liberté personnelle ; ce qu'ìl aban- 
donne par le pacte social n'est poiut, comme on le 
croit, sa iiberté propre, mais la contrainte sur autrai ; 
il ne renonce pas aa droit maral, mais à l'action 
physiques\ir\es8i}iire3,et enretourleaautresrenon- 
cent à le contraindre lui-méme indlvlduellemeot. L& 
doctrine que doqs soutenons aboutit ainsi à nuo 
augmentation et non à une diminution de la liberté. 
En effet, la contraiiite ètant à vrai dire l'oppose du 
droit, quolqu'elle puisse lui servir d'instrument, ce 
n'est pas le droit et la liberté, c'est la contrainte et 
la violence qui subissent une perte et un amoindris- 
sementpar lo contrat social. Renoncer à l'emploi de 
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la TÌolence c'est subatituer, aeloD aom, l'accord dea 
droits à la coltislon des forces. Cessons dono de coq- 
fottdre dans cetle question les deax cootraires, c'est- 
à-dire la force et la liberté. 

NousironspIualoiQ.il n'ya méme paa, dans le 
contrat social, de véritable renoocìation soas te rap- 
port de la force. La part de contndnte nécessaire pour 
défendre la liberté desjustes contre les attaques des 
injustes est simplement mise eocommun, généralisée, 
réglée par des lois, sonstraite par ce!a méme à la pas- 
eioii pour étre sonmiseà la raison, en un mot éloigDée 
de la bmtalité pour étre rapprocbée de la liberté. Ed 
effet, l'exercice de la force par l'individu mème dont 
le droit est lése prend toujours, avec tea caractères de 
la riotence màtérielle, ceus de la Tengeance, qui est en 
quelquesorte la violence morale. Pour qne l'appré- 
ciatioQ de riDJustice, qui doti étre dégagée des consi- 
dérations de persottnes, le soit ea ^et et demeure 
impersonneìle, il faut qu'elle soit conflée à la sodété 
entièreoa, si cela est impossible, à des membres pris 
dans EOD sein et désintéressés. Là-dessus tout le 
monde sera d'accord. L'arbitre qui doit mettre fin à 
la coUision on en réparer les suites est alors un troi- 
sième terme, un «tiera»; la question dn moi et da toi 
disparati; 11 ne reste plus en présence qne deus 
lit)erté8, et ti s'agìt Bimplement de savoir si teur rap- 
port extérieur est demeuré conforme anx conditions 
accept^ parelles dans le contrat social. Pour porter 
cejugement, on laisse de coté les personnes et on 
généralise te rapport: on se demandece quiarrÌTerait 
si ce rapport existaìt entre toutes tea libertés et si 
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point de vue social, estolle lé^time aa point de vne 
moral? Quelle en est la véritable justiflcatioB pbilo- 
sophique? Cest là un s^jet de coutroverses encore 
ardeotes, et nous allons voir qne la solution du pro- 
blòme est tonte differente selon la diversité des prin- 
cipes moraux ou sociaux invoqués par les écoles con- 
temporaìnes. 
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LA. RBSPONSABlLIXà MORALE ET SOCIALE 



Le problème du droit de panir peut recevoir troia 
soiatioDS prjncipales, l'uoe spiritualiste, l'aatre natu- 
raliste, l'autre que nous appellerons tout à la fois 
idéaliste et oatnraliste. lei, comme dans les autres 
questiODS, le spiritualisme se croiten possessioa de 
prÌDcipes absolus : — prìncipe absolu dn libre arbi- 
tre et de la responsabilité morale; prìncipe absola 
du bien et du mal; principe absolu de la sanotion : 
ce soot les trois fondements classìqaes sur les- 
quels on faìt reposer la légìtimìté dn droit de punir, 
droit qu'on commence par admettre comme ìocontes- 
table. Selon nous, aucune de ces eotités métaphy si- 
ques n'est d'accord avec les données de la science, 
D'abord, où découvrir ce libre arbitre absolu, cette 
Tolooté indifferente entre les contraires qui aurait pu 
faire l'oppose de ce qu'elle a fait? La psychologle mo- 
derne ne peut trouver ancune piace àans la conscience 
à ce pouvoir hypotliétique, et c'est le cas de répéter 
avco Newton: Hypoiheses non fingo. Autant en 
faut-il dire de la responsabilité absolne qu'on vent 
faire reposer sor le libre arbitro. De deux chosea 
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l'une: ou bieo vons coDoaisaez tous les antècóden'ts, 
toutes les ciroonstances, tous les motifs et mobiles, 
tout le caractère de riodìvidu, et alors tous avez 
l'explication adequate de l'acte, déterminé invincible- 
mentparcet ensemble de causes. Le libre arbitre u'a 
joué lii aucun ròle ; l'ÌDVoquer, c'est comme si on 
prétendait expliquer le battement du pouls, d'abord 
parie mouTement da saog et la structure dea artères, 
puis par une vertu splrituelle du sang, la force pulsi- 
fique, qu'on pourrait méme préteodre libre malgré le 
dèterminisme de ses condltions. Quand on a entière- 
ment mis à nu toutes les pièoes d'un mécanisme, on 
u'imagino pas par surcroit une faculié capable de luì 
faire accomplir son travail, sur laqueile on feraìt 
retomber la respoosabilitè de l'ceuTrc bieD ou mal 
accomplie. Admettons ce^ndant cette faculté occulte 
du libre arbitre absolu, supposons qu^après l'analyse 
de tous les motifs il y alt encore un reste, un résidu, 
qui s'explique par un libre arbitre capable de réaliser 
également les contraires; méme alors, en quoi sera 
responsable cette volente ìndéterminée, insondable, 
capable d'agir contrairemeot à la direction de toos 
ses motifs ou mobiles, et qui ne diffère pasdela 
liberté d'indiiférence '? Enquoi l'bomme aura-t-il à 
répondre moralement d'une action échappant aux 
prisesde l'intelligence, qui est sortiedeluisans raison 
ou coutre toute raison, comme un accident eL un coup 
de liasard, qui n'exprimn pas sa nature et son ca- 

1. Noua Ktlm sssayé allleurs Ae dfmantrer l'idsnlité du libre u'bitre 
el de la liberté d'indifférence. Nona n'inaisi ero ns donc pop siir celta 
quesllon. Voyei l'Idée moderne du droit, livre III, et la Liberti et le 
ylcttrmlnxime,\" partle. 
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radere véritable, qui conséqnemment demenre sns- 
pendue ec l'air sane lien réel avec le mot f La rcspoo- 
sabilìté ne pourrait tomber que sur l'acte lui-méme, 
qui a Seul une nature mauvaise ; mais un acte n'est 
pas un ètre ; quant à la liberté indifferente, comme- 
elle n'est en elle-mémeni bonne ni maavaise, on ne 
peut rien lui imputer. L'acte n'est donc biàmable que 
s'il répond déjà à une tendance biàmable qui a 
préexisté, qui a été réellement dominante et determi- 
nante, qui aétè la vraie raison de l'acte. « La respou- 
sabilité, dìt Schopenhauer, ne se rapporte à l'acte 
mème que médìatcment et en apparence: an food, 
c'est sur lecaractèrequ'elle retombe... Lesjugements 
rejaillisseut des actes sur la nature monile de leur 
auteur. Ne dit-on pas en présence d'une action biàma- 
ble : Voilà un méchant homme, un scélérat I ou bieu : 
C'eat un coquin 1 ou bien : Quelle àme mesquine, 
hypocrite et vile ! C'est sons cette forme que s'énon- ■ 
cent nos appréciations, et c'est sur le caractère méme 
que portent nos reproches. L'action, avrc le molif 
qui la provoquée, n'est considérée que comme un 
tèmoignagedu caractèredeson auteur'. Ce n'est pas 
sur une action passagère, mais sur les qualités dura- 
bles de son auteur, c'est-à-dire sur le caractère dont 
l'action émane, que portent la haìne, l'aversion et le 
mépi is ^. » Faut-il tirer de là la conclusion que tìrent 
Schopenhauer et Kant? Selon ces philoso^ihes, noug 

1. DéJà Aristote avail dil : « Les acles aoat 1« signe de la disposition 
iDtérieure, à tei poinl que nous louerions méme celui qui n'apasencore 
agi si nous avions conflance qu'11 est dleposé à le faira. > [Hhéioriqtte 
1,9) 

ì. Traiti' ''u libre arAifrc. Voyei la traduction eicellenle qu'an a donnea 
H. Salomon Reinach, p. ISG. Paris, Gernier Bailliére. 
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sommes responsables de notre caractère méme, de 
notre nature morale et conséquemment physìque, 
parca qn'en dehors dn temps, daDS la sphère absolae 
ie Vétre, BOus nona sommes donnea nons-mémes ce 
'caractère, — Kant et Scbopenhauer oublient que si 
noa actions aont déterminées par notre caractère, 
notre caractère, à sontour, n'est pas moins déterminé 
par notre organisation, qui elle-méme vient de la 
nature du germe et de la nature des circonstances où 
il s'est développè, de l'hérédité et du milieu ; en un 
mot, c'est le monda entier qui nous a faits tels que 
noMS sommes, qui a pétri, moulé selon les circonstan- 
ces notre caractère et nosinstìncts, commele sculp- 
teur fafonne sa statue. Sculpteur ayeiigle, qui ne sait 
ce qu'il fait et fabrique un chef-d'ceuvre pour des 
mìllions d'ébauches. Scliopenhauer lui-mème, quand il 
parie du prétendu caractère intelligible que nous 
nous serions donne à nous-mémes dans l'éternité, 
en parie en de tels termea, que ses paroles sem- 
blentune ironie. « L'homme, dit-il, sent très bien 
qu'une action toute differente, voire directement op- 
posée à celle qu'il a faite, était parfaitement possible 
etaurait pu étreaccomplìe, pourvu toute fois qu'il. 
eùt été un autre : c'est de cela seulement qu'il s'en 
est fallu ! » La réflexion est plaisante, et pourtant 
Schopenhauer admet que nous aurions pu réellement 
étre un autre, que nous aurions pu prendre un autre 
moì parrai les moi éternellement possibles, comme un 
costume entre mille dans un vaste magasin de dégui- 
sements, avant d'entrer dans la mascarade de la 
-vie. S'il en est ainsi, notre responsabilité se perd 
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dans ies naes : elle est tellemeat absolue, étemelle et 
intelliffible, qu'elle est comme si elle n'étaìt pas et 
comme si elle étaìt de totit point iniotelligible. C'est 
un mythe métapbysique aussi incroyable que celui de 
la Républtqve, où qods Toyons Ies àmes, avant de 
tomber dans tea corps, tìrer à la loterie leur destinée 
et learcaractère.dont cependaat, ftjoate Platon, elles 
soni reaponsables, tandis que Dìen est innocent : 

Ainsi ni le libre arbitre ÌDdétermìné, ni l'action 
détermìnée qui en est sortìe, ni le caractòre déterminé 
qui est la vraie canee de cotte action, ne peurent fon- 
der une responsabilité absolue et métapbysiqae comme 
celle qu'imagioe le splrltualisme. Noue n'avons donc 
DÌ le droit ni le pouvoir de juger la moralité ou 
l'immoralìté absolue des autres bommea : un tei juge- 
ment se réduit à une ìUusioa d'optiqne. Noos noua 
mettoDS par la pensée à la place de l'accasé et nous 
nons écrioos : « li aoraìt pa agir antrement. » Ce qui 
sìgniSe : < Noos anrions, nous, agi autrement, parce 
que DOus n'avoiis point le mème caractère. » Pareil- 
lement, qaaad il s'agit de nons, nous noas mettons 
aree nos dispositions présentes k la place de nooa- 
mémes dans le passe et nous disons encore : < J'anrais 
pu faire autrement. » — Oul, sans doute, noua l'an- 
rioDS pu avec noa dispositions actuelles, qui ne soot 
plus celles d'alors. Nous confondons ainsi Ies temps ; 
noua devrions dire : « Je puis désormais faire autre- 
ment, je suia désormais libre de faire autrement, 
parce que je suis affì-anchi de mes passions d'autrefois, 
de mes entrainements, de mes aveuglements. > Après 
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tout, c'est l'avenir qui importe, c'est dans l'avenir 
qn'il faut agir mieux qne nous D'avonsfait; maU, 
par aoe sorte de fontasmi^^iie interinare, noDS pla- 
^ons derrière doqb ce qui est devant dous et noas prò- 
JetODS le futar dans le passe. 

Noua Ju^rìODS plus ezactement la conduite d'an- 
trui, si nous nous bornions à dire : < Cet bomme 
aurait dH agir autrement, » aa lieu de dira : « Il au- 
rait pu. » Oh prétend d'ordinaire, je le sais, que 
devoir impliqne pouvoir; mais, oontrairement à 
l'opinion re^e, dous pensons qa'il ne Timplique pas 
toujours. Qu'est-ceqne designo essentiellement le mot 
devoirf A notre avis, il exprime en fa^e de la réalité 
un idéal, en face de ce qui est, fùt-il nécesBairement, 
ce qui eAt été meilleur en soi, plus beau, plus con- 
forme à la direction normale du monde ou de la so- 
cJélé,et méme au déveioppement normal de l'individu. 
Mais l'idéal n'est pas toujours actuellement possi ble. 
Il n'en commande pas moins pour l'avenir, alors 
méme qu'll n'a pas été possible pour le passe et qa'il 
n'est peat-étre pas enoore possible pour le présent. 
L'idéalisme, tei que nous t'entendons, peut dono op- 
poser avec raison ce qui se doit à ce qui s'est fait, et 
méme à ce qui peul se faire. — A. qaoi bon? deman- 
dez-vous. — Je réponds que l'idée méme de ce qui 
doit étre est déjà la première condition de sa possibi- 
iité : il me suffit de concevoir fortement ce qui se doit 
pour commencer à le rendre possible, parfois méme 
actuel; avoir l'étincelle et la matière iofiammable, 
c'est déjà avoir la llamme. 

Nous appuierons donc notre théorie de la rcspoosa- 
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b'-Iité sur un priucipo que tious avons souvent ìnvo- 
qaé : l'iaflueoce efficace des idées et leur puissaoce 
de réatisation par elles-mémes. Le passe no pouvant 
ètre cbaogé, il serait inutile de s'attarder dans le 
sonvenir de ce qu'on a fait ou dans l'exameii de ce 
qu'oat fait les autres, sì cette pensée n'avait pas son 
utìlité pour l'a venir. Se demander comment on anrait 
dù agir, alors mérae qu'on n'a pu agir autrement, 
c'est un moyea d'agir mienx dans la suite. Supposez 
im visage dont les difTormités se corrigeraieot par 
l'idée senle de ces dlfforoiités ; ou, si tous aimez 
mieux, imaginez un miroir qui, en reflétant la lal- 
deur, la rectiflerait par une sorte de réaction intime: 
ce miroir est la conacience ; s'y voir laid, c'est s'em- 
bellir. Narcisae se penchait surl'eau pour a'admirer; 
quand on se penche sur soi-tnéme pour se crltiquer, 
le sentiment du désordre intérieur se tourne peu à peu 
en puissaoce de progrès. La responsabili té de eoì envers 
soi-méme consiste dans cette cooscience de &oi et dans 
cette comparaisoD possible de ce qu'on est avec ce 
qu'on devrait étre. Il y aen nous, pourainsi, dire deux 
Tolontés : l'une, la raigonnable, qui tend spontané- 
ment vers l'idéal et vera la liberté; l'aulre, l'irraì- 
sonnable, qui deiaeure attachée comme par une force 
d'inertìe aux besoins inféricurd de l'aDimalité. La se- 
conde répond d'elle-màme devant la première, qui la 
jnge. Ed d'autres termes, nous avons conscience eu 
nous de tendances diversement estimables, les uocs 
supérieures et désintéressées, les autres inférienres 
et égolstes, et nous mesurons la valeur des uoes par 
les autres. Ainsi l'aveugle apprècie la misere d'étre 
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dans la nnìt dès que ses yenx se sont ouverts à U 
lumière, ainsi le savant mesure son igooraoce dès 
qu'il a acqais la science : le remords, cette forme de 
la respoQsabilité envers sol, est, selon noua, un ma- 
inate violent et donloureuz eatre la réatité et l'idéal. 
Tel est, poar ane doctrine à la fois idéaltste et na- 
turaliste, le fondement moral de la responsabili té. 
Nous platina ce fondement dans ane lìberté toule 
ideale, non dans une liberté déjà actuelle comme le 
libre arbitre des spiritualistes. Cette liberté est à nos 
yeux une fln, non une cause proprement dite. G'est 
là le principe par lequel noos justifìons, au poìnt de 
Tue pbilosophiqne, le droit de légìtime défense indi- 
vidnelle et le droit de répression sociale. L'idéal, que 
chacna de nous peut réaliser, fonde notre droit : si 
les autres nous attaquent dans notre mouvement vers 
cet idéal, nous nous attribuons à juste titre un droit 
dedéfenseetde répression, d'autant plus que l'idéal 
est commnn à eas et à nous en yertu méme de notre 
identité de nature; nous l'élevons dono au-dessus de 
nous et des autres comme une Qn acceptée en com- 
mnn par des étres raisonnables. En un mot, la légiti- 
mìté morale de la peineae déduit, selon nous, de la 
liberté ideale con^ue comme prìncipe du droit, et 
sa légitimité sociale se conclat de la commune accep- 
tation de cet idéal par le contrat. 

Les spirìtuaUstes objecteront que la pénalité sociale 
est incompatible avec le déterminisme intèrieur de 
nos actes. « Vous frappez dans un bommc, dit un 
éminent critique de la doctrine naturaliste, M. Caro, 
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non une Tolonté libre, responsable du mal qu'elìc a 
Cait parce qu'elle savait que c'était le mal et qu'elle 
était libre de oe pas le faire, mais un tempérament 
asservì à des passions Irrésistiblea, un cerveau 
sarexcité, un bras poussé au crime par une réactìon 
cerebrale trop forte. Dans une parellle bypotbèse, la 
plus légère condamnation serait un abominable abas 
de pouvoir*. > Il nons semble, au conlraìre, qne la 
défense sociale serait ici plus lègitime et plus néces- 
saire que jamais : mème dans cette hypothèse exces- 
fiive, s'il s'établissait un dialogue entre i'accusé et le 
juge, le juge ne manquerait point de réponses. — 
L'assassinai que J'ai commis, dira l'accuse, vieut de 
moD tempérament et non d'une volonté libre. — 
C'est noe ppeave, répondra le juge, que la société 
doit se mettre en garde contre votre tempérament 
Gomme on se met en garde contre une sabstance 
explosible, nitro-glycérine ou picrate de potasse. — 
3e ne Ine suis pas donne à moi-méme ce tempé- 
rament. — Aussi ne prétendoDs-Qous point vous 
attribner un demènte ahsolu ; nous ne vous jugeons 
pas moraiement, nous ne vous accusons pas, nona 
apprécions votre caractère aa point de vue de la 
société dont vous faites partie, au point de vue du 
pacte social et de vos propres eogagements. Pour 
n'étre pas cause de votre ditFormìté et de votre lai- 
deur, qui vous éloigne du type idéal de notre espèce 
et vous rapproche de la brute, vous n'en étes ni moins 
difforme, ni moins hideux, ni surtout moins dange- 
reux, — Mais je suis à plaindre. — Aussi nons vous 

1. U. E. Caro, Problemei Ut moraU tadale, p. ÌSi. 
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colere comme sana faiblesse, avec regret, avec pitie, 
je vons écarte de nette società où yoa iuflrmités intel- 
lectaellesTons rendeot incapable de vivre ; en agissant 
ainsi, Je ce ferai qu'exécnter lesloisaceeptées par toos : 
c'est en votre propre nono que je toub reprìme. 

D'après ce qui précède, il est exagéré de souteoir 
que toutes les écoles qoi admettent le déterminisme 
do iioBactes,et DOtammentl'école naturaliste, détrui- 
sect le foadement de la péiialité l^le. Le natura- 
ììBcae a sealement ea tort, en cette qnestiou, de trop 
rédaire le crime à la folle ou à l'gnorance, te droit 
social de reprimer an droit de gaèrir ou d'instrnìre. 
« Qu'est-ce qae le droit de punir* a-too dit à ce 
polnt de vne; c'est le droit et le deroir qu'a la colleo- 
tivité de cherctier à redresser la raison de TindiTidu 
dont le cerveaa est malade, ou à éclairer celui de 
l'individa saio d'esprit ponr lequel n'a paa Ini l'idée 
da droit... Quelle plns terrible force d'intimidation 
qnededireànn homme : Sita prérariques, sais-tu 
à qaoi ta t'exposes! A alterala maison dds foaa. 
Pour celui qai,aa liend'étre un fou, est an ignoiant, 
la prìson doit deyenir écote, et c'est à an moraliste 
qa'il fant le conSer '. > Cest là confondre le compiè- 
ment de la pénalité, c'est-à-dire le deyoir d'amé- 
liorer le coupable, avec le fondement méme de la pé- 
nalité; on neglige trop le droit de défense, on assi- 
milo trop la prìson, soìt à ane miùson de fous, soìt 
à une maison d'école. Les sermoos paternels et les 
le^ns de morale ont besoin d'étre corroborés par de 

1. H, émlle Acntlu, PMIoKpMt da la tdetue paliltguc, p. KB et 
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Eolides TeiTOus. Ed ontre, est-il Trai acìentiflqiiemeQt 
que tont crime soit folie oa ignoraacef Qne certains 
crimes soient des monomanies, c'est chose incootes- 
table ; mais l'bomme qui vole ponr sortir de la misere 
est-il un toni le caissier qoi s'enfoit avec la udsse 
est-il fou? et le fkaz-mODoayear, et celai qui pratiqae 
la fraade en grand on la contrebande? Ce n'est pas Ih 
DOD plus pure iguorauce, car il y a sonvent dans les 
crimes et délits nae preuve d'adresee, de réflexioa, de 
scìence mal employée. Ce soot plutdt des Industries 
antisociales. Quant anx crimes comuiis par vengeance, 
par amour, par une passìou qaelconqne, ila ne sout 
pas DOD plus de vérìtables folies pbysiologiques ni une 
ìgDorance pure et sioiple. Il laut dono sjouter, seloa 
nous, à la folie et à l'ignorance, comme canses da 
crime, les industries antisociales et les pencbaats 
autiBociaux, dont od ne peut évidemmeot laìsser les 
effets so développer en liberté. M. Cesare Lombroso, 
daus son savant ouvrage sur l'Uomo delinquente, 
a parfaitemeut démontré que le crimiuel de nature, 
par sa constitutioD cerebrale, se rapproche du sau- 
vage plutòt que dn foa ; il y a cbez lui rétrogradatioD 
du type bnmaln civitisé vera le type huraain primitif 
et méme vers le type animai : ses actìoDS sangui- 
naires soni souvent des cas d'atarisme qui font repa- 
rattre sous Tbomme d'aujourd'liui le sanvage ou la 
bète 1. C'est là une difformité mentale qui, naturelle 
OQ acquise, ne rend pas le crimiuel moìns impropre à 

I. Getta opinioa a. été eDnflrmte eneore récamment par la commani- 
MtlOD du docteur Bordier à I» Sociiti d'uithropQLogle >ur Iw rÉBullnli 
de l'elude quii afailedeilrente-cinq crines d'BBBasBina aiposéa au Tro- 
Mdéro par le musée da Casn, Ces ctAdci ont.uaTolume conaidérable, ce 
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la vie en société que le fou furieux '. Le Trai tort de 
l'école exclusivement naturaliste, à nos yeux, n'est 
donc pas dans son déterminisme, qai est commun à 
toates les écoles dont l'esprit est scientifìque. Ce que 
nous luì reprocherioDS plutòt, c'est que, dans la ques- 
tion présente comme dans toates les aotres, elle se 
contente trop de la réalitè, elle admet trop aisément 
que comprendre les choses, les expliquer par le deter- 
minismo de leurs conditions, c'est au fond les 
justifler et les absoudre moralement, sinon sociale- 
ment. Elle volt trop l'impuissance réelle de l'homoifl 
qui dans le passe n'a pu agir aatrement qu'il n'a fait; 
elle ne volt pas tonjours assez la puissauce qu'il a 
d'agir autrement à l'avenir sous l'attrait de l'idée. 
En uo mot, le sentiment de l'idéal et de son influence 
directrice sur les actious humainea lui fait défaut. Il 
faut compléter ic) le naturalismo par l'idéalisme; il 
faut reprimer le malfaiteur au nom du droit idéal que 
sa pensée con^oit alors méme que sa volonté est 
encore impuissanle à le réaliaer. 



qui canlituerBlI un signe de Bupériorité, msls la rig[on frontale, siège det 
faculiés intellsciuellea, est moindre que cbez les autres hommi^s: au 
contraire, lu ragion parietale, slège dea ceutres moteurs. estplus déve- 
loppée. Holns deréfleiloD et plus d'action, telles geraient ìee diapositlons 
inlellectuellea asslgnées k ms assassina. Par Itt ils se rapprochenl des 
hommes préhistoriques et méme protohlstorlquce, des Bauvat^es de Vìge 
de Pierre, qui ataientsurloutbesoin de bcultés d'aciloa et méme d'action 
instaotanée. 

1, La leoi-iea dell' imputabilità e la negazione del Ubero arbilrio. da 
Enrìso Ferri (Firenze, Barbera, st Pise, Uacarlo, I87S, 1 lol. gr. ìn-S° de 
600pBges).C'eslunouvrageconsidérable.oùrauteur s'ett inspiré k la fols 
de son ancien majlre U. Urdìga, de Lombroso et de nos proprcs éFritr, 
principalement lo Libfrlé et le déterminisme. C'est certainement ce qu'oa 
a bit de plus complet sur la queslion de l'imputabllllé pénale. — Voyei 
aussi, sur ce sujet. dans l'cxcellent livrs de M. P. Siciliani sur Ut Qvti- 
litnw coatemporaineì, le chapitre Intutllé: Uomo deliaqueTite , gin* 
eriviinale e piko-tiiiologia. p. UH et suIt. 



Ili 

l'expiation.lasanction morale et l4 pénalité sociale 



Nous n'avons pas eu besoìD, pour légitimer la péna- 
lité sociale, de la respoosabilité absolae et métaphy- 
sique à laquelle le spìritualisme fait appel. Par cela 
méme nous n'avons pas besoìn non plus d'un second 
principe sonvent Invoqué, le principe d'expiation, 
qu'on dèguise d'ordlnaire sous le nom de sanciion 
fnorale. L'expiatiou est une de ces antiques idées reli- 
gìeuses qui ad sont couservées dans nos législations 
péoales et que la science sociale cootemporaine repu- 
dia. Le 30uverain,arméduglaive de justicejétaitcon- 
sidéré autrefoìs et est encore considéré par les écoles 
catholiques comme un reprèsentant de la Divinité sur 
la terre; la Divinité, à eoa tour, n'était que l'image 
agrandie de la sDuveraineté terrestre'. Dieu, rol 
absoIu,établìsaaitdes loisetdei> peiues par savolonté 
et pour ainsl dire par son ben plaisir. L'expiatiou 
était le moyen de la «t vengeance divine ». Un texte 
ambigu et déraisonnable, comme il n'en manque pas 
dans saintPaul, n'a pas peu contrìbué à coosacrer cette 
tbéoiie : « Ce n'est pas en vain que le prince porte 

1. Voyez H. Lucien Brun, Inlroduclitm à t'étade du droil, f. Hi, %9. 
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l'épée, car il est le ministre de Dieu pour exécuter sa 
vengeance en punissant celui qui faìt de mauvaises ac- 
tioQs'. » Oeux qui s'appuient sur ce texte aboutissent 
à definir le droit social de punir une « délégation 
divine du droit de punir In mal ' >. 

Les rellgioas et les philosophles ont eu beau éparer 
de plus en plus l'idée d'expialion, oo plus génèrale- 
ment de piaiition, il suffìt d'en montrer )es orlgines 
et le développement poor reconnaftre qu'elle n'est 
que le déguisement d'une notion des moina morales, 
celle de vengeance j que le droit de punir pour punir 
n'appartieni pas aux hommes, et qu'eu supposaat 
l'existence d'un Dieu, il ii'appartiendrait pas méme à 
Dieu. Rendre le mal pour le mal, sans se proposer 
d'atteiudre par le mal un bien plus grand, c'est là 
esseutiellement ce qui constitne la vengeance. L'in- 
sliact de la vengeance a d'abord régnè chez l'homme, 
comme chez les animaux, sous sa forme brutale; puìs 
il s'est régularìsé en devenant la loi du talion, qui, 
au lìeu de rendre le mal an centuple, suit une règie 
d'égalité et imite ainsi extérieurement la justice. OGìl 
pour teil, dent pour dent, c'est une sorte d'échange 
et de compensation. Une ìllusion d'optique vons f^it 
croire que votre celi vous est renda parce que vous 
avez prive Totreennemì dusien : ilavaitjouì do votre 
douleur, vous jouìssez de la sieaoe; la balance est 
rétablie cu semble l'ètre. On peut lire dans VÉthique 
de Spinosa l'explication de ce mécanisme d'images et 
de passions par lequel la vengeance est heureuse du 
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morale qu'on atfribue aa libre arbitra du coupable et 
la souffrance sensible. De plus, quand -il y anrait 
unecommnae mesure, à quoi servirait le mal sensi- 
ble que voua voulez ajouter en quantité ^le à ce 
que vous uommez le mal moral ? Eo quoì y a-t-il plus 
d'orare dana le monde parce qne vous ajoatez un 
secoud mal au premier? Ne voyez-vons pas que voas 
rerenez toujoiirs à ce singulìer remède qui constitue 
la vengeance r crever un second ceil sana guérir le 
premier} Votre morale est dominée par des ìdées de 
régularìté toute matérieDe et tout apparente. Anrez- 
Yons rèellement perfectionné l'architecture morale 
de l'uiiiTers parce que voua y anrez ìntrodnit de 
faussesfenétres? 

Pour échapper à ces objections, les partisans de 
l'espiation sont obligés de la faire reposer uon plus 
sur un principe d'irdre intellectuel, mais sur une lei 
selon eux morale qu'ils appellent < le principe du me- 
rita et du démérite », de la « sanction morale ». La 
tradition religi^use et la tradition spiritualiste se 
sont accordées à maintenir dans l'enseignement clas- 
sique cette prétendue « vérité nécessaire et absolue » 
que le bìen moral morite une récompense, et le mal 
moral une punilion, que le bon doìt étre henreux et 
le méchant malheureux. 

Des moralistes émlnents de l'école spiritualiste, 
comme l'auteur de la Phtlosophie du droit penai, 
M. Ad. Francfc, tout en rejetant les théories qui fondent 
le droit de punir sur t'expiation, n'en admettent pas 
moins l'idée de sanction morale et divine; ilsy voient 
en'déflnitive la deruière raison de la légitimité des 
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peines hamaiaes. A uos yeux, sanction morale et 
expiatìoD se confondeat. En effet, l'ìnterprétation la ' 
[ilus plauslble de l'idée de sanction morale, c'est nne 
certaine convenance eotre la beauté morale et la Jole, 
eotre la laideur morale et la douleur. Or, selon nous, 
ce prélendu axiome n'est vrai que daos sa première 
moitié. < Le boa doit ètre heureux, » dit-on; je 
l'accorde : car tous les ètres doivent ètre heureax j le 
malbeur n'est désirable pour peraonne, ancore moins 
pour tes boQS que pour tout autre. Puisque les bons 
sontceuxqui seconforment aux vraies lois et à la vraie 
direction de la nature, ils ont plus de droit que toot 
aatre à étre en harmonie aree le reste de la nature et 
à Jouir de cette barmonie. Mais on ajoute, comme si la 
réciproque était evidente : « L'étre mauvais doit étre 
malbeureux. » Voilà ce qui nous semble contestable. 
L'idéal est au contraire qu'il n'y ait flnalement dans 
le monde auctm ètre voué à d'irrémédiables souf- 
frances. La douleur et le malbeur ne peuvent pas étre 
une fin, pas mème quand il s'agit d'en faire le lot des 
volontés égarées; c'est un aimple moyen, qui ne vaut 
que par le bien qui en peut réauUer. Ce serait une 
yraie immoralité que de dire : « La laideur morale 
doit soufTrir ; » non, elle ne doit souffrir que si cette 
souSrance, tonte provisoire, est nécessaire soit pour 
défendre le bonheur des autres, soit pour préparer 
8on propre bonheur. Quelle est donc la seule idée 
Traie contenue dans le prìncipe de convenance ectre 
le mal et le malbeur? C'est que Tètre imparfait, laid, 
hideux par l'effet d'un désordre de sa conscience, doit 
avoir conscience de ce désordre mème pour pouvoir 
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y mettre fin. Or, pour cela, on pense que la soaf- 
france est parfois un moyen. Toute souffrance, en 
effet, est la couscieoce d'un trouble de nos fonctioDS 
vitales ou intellectuelles, el elle entralne une réaction 
de Tètre contre son mal intérieur, un effort Hbérateur 
vers le mieoz. En désirant que le coupable sente sa 
propre imperfectìoD, c'est dono son bìen que uous dé- 
airons. Mais la seule souffrance qui soit une conscienoe 
salutalre da mal, c'est le regret du mal. Ce regret, 
en eSet, n'est que la conscience mème di la laideur 
morale, et il engendre le désir de la beante morale. 
Or le caractère essentiel de cette conscience, c'est la 
spontanèité; le propre de ce désir, c'est de ne pouvoir 
étre infuse du dehors et de jaìUir du fond méme de 
l'étre. Le vral regret du mal est voiontaire. Ea méme 
temps il est la seule peine vraiment morale, parce 
qu'il est au fond une guèrison. Il est dono ilair qu'ici 
le malade seul peut étre son médecin à lui-mème Les 
autres peuvent bien éclairer son intelligence et l'iu- 
struire, mais c'est là une ceuvre d'iiumanité qui ne 
saurait m confondre avec la Justice pénale propre- 
ment dite. 

En l'absence de la pelne intérieure, de la souffhince 
volontajre et acceptée, qui dépend du coupable 3t>ul, 
oa a coDQU la possibilité de la provoquer par une 
souffrance extérieure et forcée, qui en a paru comme 
le succèdane ou la préparation. Mais lei est le point 
d<ilicat. San» doute la souffrance venne du dehors 
donne parfois à i'homme pervers la conscience de son 
désaccord avec les autres cansciences. avec tout le 
reste de la société. 11 a fait une action iojusteen vue 
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d'an bien matèrie), il estd'abordjoste que cebien lui 
soit retiré, que le mal ne réussisse pas mdme maté- 
nellemeiit. Dp plus, la peine legale, quand elle est 
appliquée seloo les règles d'une strìcte jnstice, peut 
servir à provoquer en lui le regret de l'insociabilité, 
de la laìdeur et de la discorde morale. La peine du 
déshooneur, inSigée par l'opinion publique, agit à 
80U tour dans le méme sens. Mais cet effet d'amélio- 
ratìon morale oa de correction est malheureusement 
rare : ai la souffrance peut amender, elle peut aussi 
irriter; si elle peut pacifier, elle peni aussi par réac- 
tion accroltre l'élat de guerre et le désir do la lulte. 
Enflo l'amélioration du coupable n'est qu'un des ré- 
sultats possibles (et esceptìoonels) de la péaalitè, elle 
n'eu est pas le but. 

Supposez maiotenant que telle ou telle peìoe exté- 
rieore soit eu fiiit impuissante à prodnìre la conscjence 
intérieore du mal, et qu'elle soit de plus inutile pour 
la défense des aatresje dia que cette peine deviendra 
une pure cruauté. NéaQmoios les religions et les 
philosophiea qui admettent, cbez Dìeu ou cbez Ics 
hommes, le droit de punir proprement dit, consé- 
qnence du prétendu principe d'expialion, conservetit 
ce geore de peloes absolument inutiles et pour le cou- 
pable et pour les autres étres, comme une prétendue 
satisfaction donnée au bien oa à Dieu. En réalitó, 
rien de plus immoral que la conception de ce mal pur, 
absolu. snrérogatoire, dont ne resulto aucuo bien. De 
là dériventtous les mythes prétendus pieux et réel- 
lement impiessDrl'enferet sessupplices expiatoires : 
peine du <iam qui condamne l'homme à une haine 
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élernelleen retour de la haine divine, peiDedu5en« 
ou da feu qni le condamne à une soaffrance éternelle 
en face de la félicté divine, — comma si nn Dien 
capable de baine ne mériterait pas tont le premier 
dé;re mia dans l'enfer créé par lai. S'il y a un Dieo, 
rèpèton3-le,ceDieu lui-mémen'a pas le droìt Ae punir, 
En e&et, de deus cboses Tane ; ou le mal moral est 
un mal par lui-méme, et alors il est inutile à.'y ajouter 
une peine extérieure uoa motivée parane légitime 
défense; ou le mal moral n'est pas un mal par Ini- 
méme, mais seulement par la pare volonté de Dien, 
sii prò ratione volunlas. et alors la peine extérieure 
ne serali qu'un nouvel acte de despotisme ajonté à 
une loi déjà despotique. 

Beaucoiip de philosopbes et de jurisconsultes qui 
se disent « libres penseurs » et se croient délivrés du 
prpjugé théologìque, le conservent pourtant sana s'en 
apercevoìr sous oe nom dn droit de punir: Qn'est-ce, 
encoreune fois, qu'une peine qui, par hypothèse, ne 
se ramènerait ni à un moyen de défeose et de répres- 
sion sociale, ni à un moyen d'amendement final ponr 
l'ètra pervers ! Qu'on y réfléchisse, ce ne serait autre 
chose qu'un enfer plus ou moina passager, et ne diflfé- 
rant de l'autre que par la durée; car ce qui constitue 
essentiellement l'enfer, c'est la peine sana proflt, 1& 
mal rendu ponr le mal et non en vae d'un bien. Cer- 
taine mètapbysìque n'est donc au fond qu'une théolo- 
gie plus OB moins réduite en abstractions, mais iden- 
tique d'esprit à la théologie paleune et à la théologie 
cbrétienne. Voltaire lui-méme, qui se croyait bien 
éloìcné des religions, en admettant son « Dieu rému 
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nératenr et voogeur », admettait on réalìté l'arti- 
cle fondamental de tonte religioa. Un philosophe 
antrement profond, Kant, a gate par Ja méme con- 
ception toute sa pMlosopliie. Sa théorie du droit de 
punir 8'en ressent ; il la fonde non sur l'utilité de la 
peine pour le conpable ou pour les autres, mais sur 
une prétendue justiceabsolne doat l'espressioo pra- 
tiquela plus exacte lui paralt le talioD. La pénalité 
legale D'est à ses yenx qu'nn talion 1^1, De là sa 
doctrioe ìmplacable sur la peine de mort ; < L'ègalitè 
enlre la punition et le crime, exigée par le droit 
strici du talion, n'est posaible ìci qu'au moyen d'une 
senteuce de mort. > On sait jusqu'à quelle cooséqueucc 
Kant a poussé sa théorie: «Si la sociélé civile, dit-il, 
se dissolvait du coDsentement de tous ses membres ; 
si, par exemple, un penple habitant one ile se dèci- 
dait à se séparer et à se disperger dans un autre 
tnoDde, le deruier menrtrler qui se trouverait en pri- 
SOD devrait d'abord étre esécuté,ailn que chacun por- . 
tàt la peine de sa conduite et que le sang verse ne 
retombàt poiat sur le peuple qui n'aurait pas reclame 
pnbliquement cette pnnition*. » Arrivé à ce point, 
le Eanatisme moral de Kant, analogue au fanatismo 
religieax de Joseph de Malstre et à sou calte pour le 
bourreau, se réfiite lui-méme par t'absurde. 
Gomme notre métaphysique tradltionnelle, notre 
' jurisprudence tradition nelle est encore, aveo ses 
notioas de vindicte sociale, de suppllees légaux et 
d'expiatìoDS, tout imbae des idées grossières du 
moyen àge, où l'on imitai t le jugement divin par la 

1. Contine du droit, trad. Barni, p. ÌOI. 
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prétention dejuger absolamentles consciences, l'éter- 
nité de l'enfer par lirréparable peine de mort, la 
Tariétédes tourments ìnfemaax par la variété des 
snpiilìces lèganz, tea raffìnemeats de la vengeance 
celeste par les cbevalets, les roues, ks carcans, le fer, 
les teoaìlles, leahacliea, les buchera. La science sociale 
contemporaine a déjà rejeté l'idée barbare des sup- 
plices matériels; elle ne tarderà pas à rejeter l'idée, 
DOS moiDs barbare ao food, des supplices moraax et, 
eo general, des peinesespiatoires. La justice distribu- 
tive — rémunératrice du bien ou vengeresae du mal 
—fera place, icicomme ailleura, à la justice purement 
Gommulatìveetcontractuelle, qui u'a d'autre but que 
de rétablir entre lea personnes Ics véritables rela- 
tions de droit. 



IV 

TR&I FONSEUeNT DE LA PÉN&LITÉ 80C1ALB 



Quel est dono le réel fondement de la pénalité 
sociale? — C'est aniquement et exclusivemeat, seloa 
nous, le droit deréparalion, qui consiste à remettre 
lek choses en i'élai et à rétabllr la justice eotre lea 
personnes. Ce droit entratne comme conséqueuce une 
sèrie d'autres droits. En premier lieu, 11 faut rétablir 
dans 80Q domaìue normal la liberté de ceiui qui est 
attaqué; de là le droit de défense. £)a second liea, Il 
faut rétablir daas 868 limites normales la liberté de 
celui gai attaque : de là le droit de répression, qui 
coDsìste à refoaler la volooté usurpatrice et à la com~ 
primer autant qn'il est nécessaire pour la mettre hors 
d'ètat de nuire. Ce droit s'exerce poui' l'avenir comme 
pour le présent, etdevieut droit i^iniimidation. Un 
enfant qu'un autre attaque et qui lui donne une 
le^u à coups de poiug ne vent pas seulement agir en 
Tue du moment présent, mais inspirer pour l'aveuir 
une craiote salutaire à l'agresseur, etaussi & quicon- 
que prétendraitl'imiteri. Eufinledroitde réparation 
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entraloe oelni de compensation ou de réparation 
civile, qui consiste à compenser le dommage par ud 
avantage touies les fola que la chose est possible, à 
restitiier ce qui a été enlevé injustement, en un mot, 
à réparer tous les effets matérieJs de l'injustice. Le 
mot dejie^n^ signifia primitìvement compensation, 
indemoiié matérielle. La juslice pénale se rèduit, 
sous te rapport matériel, à lajustice commatative. Je 
TOUS ai fait untort, vous ne pouvez demander qu'une 
réparation, une compensation, tfest-à-dire encore aoe 
restitution, c'est-à-dire encore un échauge égal. Daos 
une nation démocratique, tout te&d à prendre la 
forme d'une compensation de dommages oa d'nn 
échange de services sous la loi de l'égalité. — Si 
maintenant à tous les droìts qui précèdent (défense, 
répressiOD, intimidation, compensation) onajout«le 
devoir d'easayer Vamèlioraiion du coupabte, c'est-à- 
dire d'aider le rétablissement de sa liberté inlérieure, 
qui permettra de lui rendre sa liberté extérteure dès 
qu'elle aura cesse d'étre un danger public, on aura 
épuisé tous les droita ou devoirs deTindividu lése et 
des autres membres de l'association envers l'assocìé 
infldèle an contrat commun. Par conséqueut, on aura 
épuisé ce que comporte la Justice. Tout sarciutt de 
souffrance ajouté à ce qui derive ejtpressément de ces 

tEendra le ratme etTet en chltiajil l'ionocenl ; • car la peine, en fmp^ 
piLnt l'innocent, produinK BUtiint et plus de lerreur et serali loul aussi 
preventive, ■ Cetle phraae écbappée fc l'éloquenoe de Viutor Cousin 
reiient h dire, camme od l'a remsrqué : i Nous voulons effrayer \e% 
coupables, frapponi lee Innooenla. • Pouf préienir le crlmH, cast évl- 
demment le crime qu'il but condamner, Don son contraire. Si l'oa veut 
ioulever un obaiacle avec un lerter. pw eiemple una pierre. ce n'e»i 
pas a cdté de l'obatacle, mail k l'obslacle méme qu'll faul appliquer le 
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diffèreiits «Iroits, lesqnels se réduisent daos Its fond à 
UD geul, celui de réparation, est une violation de la 
JQstice et de la fraternité tout ensemble. 

Nona poavons ntaintenaat, après avoir pose ces 
principes généraux, répondre aux objections dedétail 
qu'a rencontrées notre doctrine, Uncriiiqued'ailleurs 
plein de bienveillance, M. Caro, dous a adressé, dans 
ses Problèmes de inorale sociale, dea objectìons anx- 
quelles l'importance du problème noas oblige de répoD- 
dre. «Ledroitde défeDse, ditM. Caro.parsadéfinition 
mème, s'exerce et a'épuise dans l'acte de se défeadre 
conlre l'attaque hostile et ne sarvit pas au danger... 
Cedroit, c'est toujours la guerre, et la guerre cesse 
contre un ennemi désarmé. Le droit de défense, réduit 
à lui-méme, n'esiste, pour la socìété anasi bien que ponr 
l'individu, qu'aussi longtemps que l'indìvidu ou la 
sociétè ont à se défendre. » — Assurément, répon- 
drons-nous, la défense ne doit pas survivre au danger ; 
mais le danger qnì provieni d'une volente criminelle 
ne finit pas avec son crime. Il n'en serait ainsi que 
danslecasoù le crime serait l'oeuvre accidentelle d'un 
libre arbitre absolu et indéterminé, au lieu d'étre le 
resultai de ce déterminisme intérieur qu'on nomme 
le cnractt^re, qui agit selon des loia géuèrales et non 
par décisions imprévues. L'assassin qui a tue un 
homme pour le voler n'a pas voulu taer tei individu • 
particulier, mais un membro quelconquedelasociété, 
pourvu qu'il fùt riche et plus ou moins désarmé; il a 
dono au fond attaqué la sociétè entière, comme un 
soldatdans la bataille attaque le hataillon qui so 
trouve devant lui, non tei individu plutdt qne tei 
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autre. La première attaqne de l'assassin, par sa na- 
ture mème, constitne donc une ncenace generale, oa 
plntótil y ala nneattaque permanente, une déclara- 
tion de guerre qui subsìste après le premier combat, 
nne rupture déflDitive du contrat social. De là, pour 
la société, ledroitde proIoDgerlarépressìou jusqu'aa 
moment où il est vraisemblable qa'elle aura mis fin à 
la tendance agressìve par une sufflsante ìntimìdatiou. 
La méme considération de défense sociale nous 
parait Euffire pour répoudre à une seconde objection 
de M. Caro : « Saos doute l'iudividu qui se défend 
épuise son droit dana l'acte qui consiste à se mettre à 
l'abri des attaques ; il n'a paB à juger l'état de con- 
science de l'agresseur. La société, qui le représente, a 
le méme droit, mais de plus, incontestableraent, elle 
a le devoiret par conséquent le droit toul oouveau 
de graduer la peìne qu'elle applique... Cette mesure 
peut-eile se prendre autrement qu'en discernant les 
iotentions, en jugeant l'état des coosàences, en des- 
cendant au fond de l'àme du coupable, ce que l'on 
déclare vainement un acte d'usurpa tion sur la justice 
absolue • ? » Il faut faire ici, répondrons-nous, une 
disLinction essentìeile, dont nous montrerons ensuite 
I'Ìm|)ortaiice pralique pour la réforme de nos loia pè- 
nales. Selon nous, le juge ne peut et ne doit appréuier 
ni larespoDsabilité morale ni la peryersité morale ,• 
mais il peut et doit a[jprécier la responsabilité 
soc^fftó et la perversile sociale.- c'est à celles-cì et 
nop à celles-là qu'il doit proportionner les peiues. La 
r. spousabilité sociale est tonte relative et n'a rien de 
1. PivAèmei dt morale tociair, p. STO. 
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et an contrai; ces deax poiots de vae, dont uons 
avons essayé de montrer la couciliation, sont 
' ceux auxquels il faut ici se piacer. Il est clair qae 
l'homme dont ies moUfs on mobiles sont les plus au- 
tisociaux sons ces deax rapports est aussi rhomme le 
plus dangereux : d'où la nócessité ponr le jage d'ap-^ 
prècier le degré de force des tendances antì^ocìales, 
afiu de mesurer exactemeot la défense à la menace, 
qui est au fond ane attaque. La doctrine que noas ex- 
posons ne tombe dono oullemeut sona l'objecttou qui 
lui a été adressée par M. Caro : « Si on la dèveloppait, 
nous dit-il, daos ses dernières conséque ces, on ar- 
riverait à d'étranges résnltats... Ce serait la gravilo 
de l'acte matériel et du dommage cause qui devien- 
drait l'étaloD QDÌque de la pelne et le principe de la 
rétrìbution soùale. Or il n'est pas doutenx qu'on 
puisse causer un gi-and dommage sans étre un grand 
criminel, taodis que des Toloutés perrerses, paraly- 
sées par certaius obstacles, ne produisent parfois qu'uQ 
mal insignlfiant. Ce serait la justice renveraóe. » A 
coupsAr, répondrousnous; mais notre doctrine abou- 
tit précisément à l'inverse de ce qu'on lui reproche : 
elle ne juge pas la gravite de i'acte simplement 
d'après l'efTet matériel; elle juge l'acte d'après les ten- 
dances aalisociales qui l'ont prodult; puisqu'ìl s'agii 
pour la société de se défendre contre une volonté qui 
la menace, il est clair que Itf société doit apprécier 
l'hostilitéintérieure de cette volente àson égard et 
non pas seulement ses actes extérìeurs. 

A ceux qui veulent aller plus loin et tenter une 
appréciatioQ morale des conscieuces, nous ferons à 
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notre tour denx objectiims. Ed premier liea, cette 
appréciation est ìmpossible, parce qu'une foule de 
donuées nous manqueut pour résondre le problème. 
En secoDd liea, sì vons voalez cependaot l'essayer, 
feites-la alors complète; tenez compte de toutes les 
influeaces, de toates les responsabilités concourantes 
et con comi tao tes, de toutes les solidarités. Mais alors 
il faadra accuser anssi le milieu, la faraille du critni- 
nel, qui ne lui a probablement donne ni une educa- 
tion assez parfaité ni des exomples de vertu assez 
irrési s tibie 8, la commune où il a vécu et où il n'a 
saus doute trouvé ni assez d'aide ni assez de protec- 
tìoQ, la natioQ dont il fait partie et qui se préoccupe 
encore si peu de l'instruction du peuple, des moyena 
de secourir les travailleurs, des lois propres à preve- 
nir le crime en prévenant la misere. Aux réqui- 
sitoires impitoyables des avocats généraux. il serait 
facile d'opposer un second réquisitoire et de démon- 
trer que, dans tout cas d'homicide ou de voi, la 
société entìère est conpable et raoralement responsa- 
bis. Un poète comme Victor Hugo soutieudra cette 
tbèse non seulement avec éloqueuce, mais enrore 
avec verità. Un savant comme le statisticien Quételet 
Qous dira à soq tour, les chiffres en main : — Prisons 
et bagnesse remplissent, anaée par année, avec une 
régularité et une exactitude désolantes, du mème 
nombredec^ victimes disgraciées que la statistique 
nous dit étre les instruments qui exécutent les dé- 
Itts préparés par la société. — Tonte responsabilité 
morale d'un individu enratoe ainsi la solidarité mo- 
rale des autres individus. Puisqu'on veut que lajus- 
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tice hiimaine imite la juBtice divine, n'anrioDs-aotis 
pas tous à craindre, sì un juge ÌDfailUble et omnipo- 
tent apparaiasait sond^n aa milien de nous, d'étre 
coudamués, ponr oos D^ligences, notre onbli des 
tnisères sociales et notre insouciance de leurs remèdes, 
à prenda cbacnn une part plus ou moins grande des 
peineB décrétées contre le coupable? A. vraì dire, son 
crime n'a fait qne révéler aax yeux, parmì les hom- 
mes, nn état de guerre latent auqael lons contribaent, 
comme le ciioc de la foudrerévèle l'orageamassé daDS 
les nues. 
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Non» attachODS one telle importance à la théorie 
qui remplace le droit mystique de punir par le droit 
scieotifigue de défense sociale, que nons la crojODS 
seale capable d'apporter quelque lumière daus les 
questiona aujonrd'liui les pluscoDtroTttrséesetde gui- 
der la législalion dana 1^ réforDies devennes néces^ 
saires. Oq s'accorde à recounaitre non seulement 
en France, mais en Allemagne et en Angleterre, que 
le système penai actael a de grares défauts. L'ìntro- 
ducUon des circonstances attènaantes, qui fut en son 
temps DQ progrès capital, a entralné pea à peu des 
ooDfiéqueDces f&chauses : gràce anx circoDstances 
atténuantes, les loìs sont à cbaque ìostant éludées par 
ceux qui les appliqaent, parce que ces derniers aen- 
tent la Iréquente absurditè des lois mémes; s'il 
s'agit d'QD dnel, d'un iofaniicìde, d'un meurtre com- 
mis par un mari sur sa fcmme, par une femme sur 
soD mari, par une jetiae Alle sur son amaut, tout 
l'édiflce artificiel du code est ébranlè cu renversè par 
lesjurye. Les catégories faciiceset les classiflcations 
arbitraires, qui se ramènent à la distinctloo trop sim- 
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pie et trop absolae de la < préméditaiion » et de la 
« noo préméditaiion », de « l'assasginat » et de 
« rhomicide sinopie », sont comma un résean mat 
fait dont les mailles laiasent tont écliapper. La 
scie&ce sociale doit ici introdulre ses Dot:oDS posi- 
Uves, si l'on ne veut pas qae lee lois aoìent sans cesse 
démeoties dans l'application, qae les jurés presneot 
l'iiabitude de déclarer ce qui n'est pas, afln d'èviter 
dea coDséqaences pénales qui leur répugneat, qne 
desdélits partìculierstrop aévèremeut puois par les 
lois generale» acquièreut alasi une impunite de fait, 
en OD mot qne l'apparente rigueur des priucipes se 
traduise dans la rèalité par l'arbitraire des jugententa. 
Un juriste de premier ordre, M. de Holtzendorf ', a 
mia le mat en pleiae lamière, mais it a propose ud 
remède qui semble un retour à la ttiéorie des appré- 
ciatioas morales et des panìtions morales Qxamiaoaa 
les faits qn'il invoque et les couclusioas qu'il eu tire. 
D'abord, ponr comprendre le défout de nos législa- 
tions, il suQìt de conaulter aree U. de Hollzendorf la 
statistìquedesjugements en matière péuale : on verrà 
qu'ilexìsle un dèsaccord completeutre les lois et les 
jurès, et cela dans les accusations les plus graves. De 
quelle c'irconstaDce la loi Tait-elle dépendre le degre 
le plus élevè du crime? De la « ppéméditaLioa », Les 
jurós au contraire, [tour condamoer ou absoudre, 
s'occupent moios de la préméditation que de la nature 
dea mobiles qui ont poussé l'accuse. — Voilà le fait, 
qui est cerlain; quaut à l'interprétation que M. de 
HoUzeodorf ea donne, elle est, seion dous, ìnexacìe, 

1. Dai Verbtteìua iti Mories una die Tudeuiraft. Berlin, '.875. 
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exemple par M. de HoUzendorf, cinq niaris accusés 
(i'assassin'it sur les amants de leurs femmes sont ab- 
sous; snr cinq maris accusés d'fiotnicide stmple, un 
seuI est condamné, On sait à quels excès et à quels 
abus le parti prisdesjuréslesentraine en cette circon- 
stancerc'estqu'ilsnevoieQtpasdaDscegenredemeurtre 
une menace pour la société et qu'ils s'imagiuent au con- 
traire affermir l'ordre social par la sévérité àl'égard de 
l'adultere. Il est vral qu'ils se montrent parfois aussi 
indulgeDts pour l'adultere du mari qne sévères pour 
celui de la femme; mais il faut accuser ici d'abord 
un certain égo'i'sme et l'esprit de corps des maris, 
puis les préjugés ou les lois mèmes qui consacreut sd 
ce cas l'inégalité des deux sexes et l'asservissement 
de l'uà à Tautre. Pourtant la réaction commeuce à 
se produire. Onze cas d'assassinata de maris par leurs 
femmes doonent, dans la mème année, six absolu- 
tioDS et pas une seule condamnatiou à mort. Deux 
jennes filles sont accusées d'avoir assassine lenrs 
amants avec préméditatìon, toutes deux sont acqnit- 
tèes. Si nous voulions suivre jusqu'au bout la statis- 
tique, nous reconnaitrions qu'une foule de lois sont 
ainsi considérées comme non aveunes par les Jarés, 
ce qui indique l'urgence d'une réforme. < Si de nos 



par conEÓquent ausei hor» de [a proteclioa de la lol. Il s'est pour ainsI 
dire giii&é dana la république (comme ime marchandise prohib^e), de 
tcIJe sorlo que celle-cl peut Igaorer son extstence (puisque légiClmement 
il n'aurail pas da exisler de cette manière) flt par conséquenl aussi »a 
destruclion. • {llnctrinr rfu droit, p. 8116.) Celle nouvelle forme de pÉché 
orlginel, iransponde dans la lei par Kant lui-m è me, est un échanlillon 
des aopblsmeg souvenl odieuK doni les commenlalres de nos eodes soni 

in:^t)fable qu'un philosophe alt pu s'approprier cetie casuistique de 
juriatea. 
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où il se Joint et auqael appartieni déjà sa peine? — 
Si nous De dous trompons, ni M. de HoItzeDdorf dì 
soD crìliqne ne se sont placés au vrai ceutre de per- 
spective. La capidité a'est assurément pas un crime 
en elleméme, mais l'assassinai commis par cnpidité 
constitue l'acte antisocial par excellence, la déclara- 
tion de guerre la plns formelle à la snciété et la rup- 
ture la plus dèfioitìve du contrat social. En effet, la 
solcete repose sur le respect de la vie des personnes 
et de la propriété persoonelle ; or l'assassinat poar 
canse de cupidità est à la foia un atlentat coatre les 
personnes et cootre les biens. De plus, comme nons 
J'avonsdèjà remarqué plus haut, ce n'est pas là an 
crime particuiier ou accidentel commis sur une per- 
soone particuiière et dans des circoostances qui ne se 
renouvelleront plus; il suppose une intention persia- 
tante et une rèsolulìoo generale de ne plus cousidérer 
la vie oi les biens des personnes, quelles qu'elles soient, 
commu leur apparteuaut. C'cst dono une déclaratiou 
de guerre qui s'adresse à vous comme à moi, comme à 
tous. Est-il étonnant qu'un Jnré, qui se trouve aiosi 
lui-méme en cause, ne veuille pas assimiler un assas- 
stn de profession à un duelliste, ou à un mari outragé, 
ou à une Jeune Alle furieuae coDtre son séducteur, oa 
à une femme comme Véra Zassoulich qui s'attribue le 
droit de Taire Justice dana le silence de la loi. Nous 
a'avons pas besoin de faire ici appel à des considéra- 
tioas sur la morali té absolue, la responsabilité absolue, 
la conscjence intime de l'assassìn ; il est méme proba- 
ble qae, si l'on voulait entrer dans cette voie, on 
trouverait inule circonstances qui atlénueraient la 
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social'. NoHS rejetterons de mème le critèrium pro- 
pose par M. Reoouvier : « la respoDsabilité de l'ac- 
cuse », < l'imputabilité fondée sur le libre arbitro ». 
Ce n'est ni aux mobiles moraux da légiste allemaud, 
ni à la responsabilitè morale da pbilosophe francais 
que Dous demanderons la vrale règie de la légisIatioD 
pénale. A notre avis, il y a ici deux éléments à preti- 
dre eu cousidératiOD, tous les deux purement sociaux : 
1" le d^ré plus ou moins dangereux pour la so- 
ciété de l'acte considéré en lul-méme (assassinai, voi, 
frande, etc.) ; 2" le d^ré plus ou moins dangereux 
pour la sociitè de la voloaté qui a produit l'acte 
(volente de tuer pour voler, de tromper dans les con- 
trats de vente et d'achat, etc.)- Ces deux éléments de 
la criminalité répondent aux deux points de vue, déjà 
signalès plus haut, de l'organisme social et du cod- 
trat social ;leurréttnÌ0Q dans la tbéorie de la pénalité 
forme le caractère distinciif de la doctrine que nous 
proposons. En premier lien, d'après celle doctrine, 

1. H. da HoUicndorf résumé pratìquemaal son syslème en quatre 
artlde» de lol, qui onl du bon ; ■ X" Quiconquo donne volonlairemfnt la 
mort à un homme est coupable i'-'Hasainai, et sera punì de dii il qulnie 
ane de déteniioa ; ì« quìconque, dana un Intérét de lucr', ou pour se pro- 
furer un acnn/age iiijviU; ou pour éviler d'étre découvert, ou pour 
écha per à l'arrestatlon. doDue volontalremenl la mort à un humme, 
sera puDl des Iravaui forc^s à perpetuili), Dans iBS cas les moins graves, 
la peine sera la détention pour un lemps qui ne pouira étre moindre da 
douie ans; 3° quiconque donne tolontairement ta mori A un homme doni 
11 a retu uà oui-'-g g arf sera puni parla d^lenlion on par la priaon, 
pour un lemps qui ne pourra ètre moindre de trols ans ; 4° qulconque. 
etani provoqué à la '-o'-èrp sans qu'il y ali de sa faula, et poussé & agir 
immt^riiatement saus rimpulslon de catte pasaion, tue voi on taire meni un. 
homme doni 11 a re^u un outrage grave, ~ lui ou ses parenls. ou une 
personne afSdée, -- esl coupable de meurlre, et sera punì de la prisoD 
et de rinleriiement pour un lemps qui ne pourra pus étre moiadre de 
trois mais. ■ — On remarquera que i'aulcur Inlroduit sous une forme 
eubreptii» la constdéraiion des circonstances aggravantes et ladistluc- 
tion du premedita el du noti -prèmè ijité, qu'll avaìt écarlée da m 
Uiéorle. 
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de palx entre les hommes. On pourrait dire qne la vo- 
loDté la l'ius parjure et la plus anticootractuelle est 
aussi la plus antisociale. Que l'OD compare, à ce poiat 
de vue, l'assassin de professìou, le voleur, le commcr- 
(antqui frande, le dìffamateur, etc, il oe sera pas 
difScile de les classer comme od classerait des ani- 
manx mal^isants : tigre, lonp, reuard, taupe, etc., 
par ordre àemalfaisance. On recoonaitra aussi qu'il 
est des critnes particulièremeat destructifs du contrat 
social, parce qu'ils méconDaissent non seulement les 
conventioDS géoérales de tonte société, mais encore 
les obligatìons particulières et les contrats tacites ou 
formels les pins easentiels à la sociabilitébumaine : 
le parricide par exemple, qui entratne la mort noa 
d'un homme en general, mais d'un pére ou d'une 
mère, et qui suppose èteints tous les sentiments gé- 
nérat«urs de la société méme. 

Dans la pratìque, dans les Jugements pai'ticuliers 
des lrlbunaux,l'appréciation des volontéssonslerap- 
port de leurs teudances antisociales suppose un dou- 
blé examen. Il faut se demander d'abord si l'accuse a 
agi volontairement, c'est-à-dire avec la cooscience de 
ce qu'il faisait, e'il a ea par conséquent l'intention 
de rompre le pacte social, intention qui constìtue 
seule rimputabililé relative, la responsabiUté rela- 
tive et toute sociale sur laquelle peuvent se pronon- 
cer les pairs de l'accuse. Il est clair qu'un idiot ou nn 
fou, qui ne sait ce qu'il fait, n'a pas une responsabi- 
Uté égale à celle d'un malfai tear coDScient : il n'a pas 
la votonlé de rompre le pacte social, et l'on ne se dé- 
fend contre lui que comme contre un animai dange- 
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publique, la législatìou par voie de libre coosentetneat 
et l'exécution de la loi par voie de contraiate. Réduire 
ainsi les coDflita d'action àdes conflits d'opinions et les 
eonflits d'opinions à un accora ananime dm volontès, 
voilà la méthode qae, dans la pratiqne cornine dans 
la tbéorie, se propose la sdence sociale contemporaine. 

l'atcooltEine est admU parie» jurés corame excuse, eous prétaxte qu'il 
diminuelaresponBBbilitéetqufl parfois, quand ii Ta juaqu'i prodiiire la 
dimence alcooliqite. il la supprlmc entièreraent. Le doclsur Daily 
raconte le procès d'un nommé B,,., accuse de caeurlrc sur la ppraoane de 
sa femme et en qui les mideclns ont reconau les aignes de l'alcooliRine. 
■ 11 se plaignail d'étre étranglò par le eaug, il voyait courlr autour de 
lui des souris et d'autres anlmaui. i Paur celle raisoQ. le jury a acquine 
l'accuse commelrresponaable, et l'accuse a élé mis sur-le-cbamp en liberlé. 
Dan: cette th^orìe de l'ìrresponsahilité entlÈre ou partielle des alcooli- 
ques. U. Dalljr volt aTcc raison « une prime k l'alcooliama ., Pnisque 
l'alcool cause plus de la raoltlé des cnmes, la répresalon des crinies 
d'origine alcoolique n'en devrait étre que plus rigoureuae et plus 
eiempl^re. 

(fuant aux dementi de loute sorte, alcooliques ou autres, la prétention 
de mesurer leur degr^ de responsabili 14 et de libre arbitra n'esl pas 
moins déraisonpable, et elle abontil h Mmpunilé d'une fonie de crimas. 
De plus, elle eat conlraire à l'eaprlt de l'arlicle 61 du code penai, ainsi 
contu ; • li n'y a ni crime ni délit torsque le préienu était co élat de 
démeoce au lemps da l'aclion. • Il s'agii évjdemment id de la démenee 
bien csractérlsée, qui enlratne l'inconaclence absolue, le défaut tolal de 
raJsonoecnent et d'intenlion, Cette démence faìt rentrer le crime dans la 
catégorie des simples accidente et n'auloriaa qu'à eiitermer le démeot 
ou à le Burveillar pour empécher l'accident de se reproduira. Au lieu de 
a'eii teoir à la lai. les Jurys acquillent. sur l'iostigatlon da mMecini 
prélendus psycbologues, des cri min eia qui aont fori loin d'avoir perdo la 
raison ■ Cesi ainsi que peu à peu, depnis un demi-slÈole. les toiies par- 
tiellea. les monomanica, l'épilepsie, l'alcoolisme. l'hystérìe, jusqu'fe y 
comprendre lea maladies larvées, les folies passagéres. ralcoolisme, et 
bien d'autres élats piu^aitement eompatibles a»ec la raiaon habil ielle 
ont agrandi le champ de l'irreaponsabilité. On est plus pn^occnpé du 
degré de la responsabili té du crìroinel que du ealut social. Lea actes les 
plus monslrueui, les parrioides, les infanlicides, le viol, les assassinala 
muUiplea syalématiquement délìbérés. trouvent dans leur enormità des 
motits d'atte nuation. Eh quei I a'écrie l'hounéta jurè, no yojci-vous pas 
■ que les passions Ioni aveuglé? Quel inttìrét avait-il donc h jeter sa lille 
dana un puitel • (^hacun, ^oute H. Daily, est responsable de aes acles 
enproporlion du dangerqu'ils font courlr b la aoclélé. La penalità n 'est 
pas une DÉlrlasurc, c'cst une meaure prérentive qui en devenanl plus 
géni'rale. est li la fois plus Équitable, plus efficace, plus charitable et 
pour ainai dire plus physiolOKique. Ce ne soni pas les degr^a, ce soni les 
formes de larespousabilité qui dohent larler, aelon lea condiliona per- 
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La contrainte ne nous a paru que la deruière ressource 
et la mojen extréme pour résoudre les coUisions ; 
loin d'étre l'esseoce du droit, comme font cni quet- 
ques philosopbes, elle en est la limite, elle en est 
l'obstacle; mais l'iostltation de la justice pénale doìt 
tourner les obstacles mémes au profìt du droit et clian- 
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dedalee d'une casuietique raffinée et d'une psycbalDgie de raolaisEs. i. 
raul que ta démence goitdvùlenfe ani yeui de Iona età farliori auiyeux 
du.juga d'instniclion, qui D'est paa. d'ordinalre. un hamme sana expù- 
rienoe el qui, au surplua, peut a'Enlourer, avanl son ordonnance, de 
toules lei lumlères de la mSdecine mentale. Uais à la barri?, devanl les 
jugGS. devaiit le jury, tout le monde eal légalement responsable, et la 
questioD De devrail inènie pas ètre poaée; c'eet aui Juréa, c'est aui. 
maestrale b apprécler ce qu'il couvient de Mire dans l'intérèt de la 
société, qui est souvent oublié, d'abord, daui l'ìntérél du coupable 
ensuits. 'Vollà. k niea yeui. la aeuìe mesure h prendre pour se conformer 
Su lette de la loi, d'une pan, et pour éviier, d'autre part, le sfandale de 
voir meltre en liberté, bous prélexle d'inaanilé menlale, un meurtrìer 
avo uè que lejnry a diclaré non coupable et que radministration ne 
irouve paa fou. SI cet homme-là est tou, solt dlten passanl, lea quatra 
clnquièmea au mojns des assasalns le aoiit auaal. Que dia-Je 1 ila le sont 
Iona. En effet, od l'a blen vu dana ce procès el dana quelquea aulres 
récemmenl jugéa. Iss jurés ne aavent plus à quelle école se vouer; oa 
leur a dit que le crime et la Tolie ont bien aouvent une aource commune, 
qu'il exislait taDt de ganres. d'ordrea de facullés, d'espèces et de varìétés 
de folle que le médecìu seni pourrait jugereia^tement collee qui laissent 
avant tout le libre arbitre, le tiers ou le quart de ce libre arbiire et 
cellca qui l'éleignent loul à fall; qu'il y avall des foUea temporaires qui 
n'avaient ili précildées d'aucun aymptome prémonitolre el qui d« 
laìsaaienl oucune trace ; des inipulaluna irréaistibles, et aussi et surtouc 
dea monomaulBa, et le cadre en est vaste, — et des pseudo-mouomaDiea. 
Il y a les morotitéi, [ettnoiifophiet. Ics foliea moralti, lesfoties luiiilei, 
loules folies qui ont un lien manifesta avec le genre de crime qu'elles 
excuscnl; mais il y a auasi lea folica qui n'ont paec«tle liaison etdont la 
coiistalation rcpoae sur la faiblesse de l'enlendement du coupable : — 
rinsuflìsance de la conscience morale. — 11 se trouve des oifìdecliis qui, 
sans prendre garde quo la plupart des crimes pasaionnela ci des crinies 
raisonnés soni dana celle calógorie, n'héailenl pas ky trouver desmolifs 
d'irrespoosabililé. ■ (Dalty.i.iil). 
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ger la force, ennemie de la lìberlé, en auxiliaire de la 
liberté. Il faat, eo organisaot la contraiate pénale, 
pouvoir JDvoquer la liberté de tons, y compris la 
liberlé méme de celul qui subit la contrainte. Od y 
arrive par la péoallté contractuelle, doDt dous avous 
vu le véritable fosdement. Ed entrant dans la sociélé, 
par «ne sorte de pacte tacite, je mesuiseogagéàobèir 
aax lois qae moi-mème, ea tant qiie cìtoyeo, jecon- 
trìbue à établir Si je romps le pacte, od me reprime 
et OD m'impose une compeasatioD ; eo cela rien d'in- 
jaste, parcequ'ilo'y a riea Ik en definitive de con- 
traile à ma volente. J'ai voulu vìvre en société ; poor 
cela, j'ai venia les lois sociales; lorsqne ces loi» me 
coDtraigneot, c'est mol qui me cootraios par elles, 
c'eet ma volonté antérieure qui reprìme ma volente 
présente, c'est moi qui, en tant qne législateur, me 
défends coQtre moi-méme ea tant quo violateur de la 
loi. Il n'y a rien U que je n'aie accepté, par conséqnent 
rien de contraire é, ma digntté d'homme, rieo sussi 
qui puisse exciter mon indignation. En vain Kant 
prétend qne personne ne pent consentir d'avance à 
étre puni. Je me révoiteraia sana donte contro tonte 
« panìtion » et tonte « expiatìon » imposée par autrnì, 
empiòtement d'nne conscìeiice Bor une au tre; maisje 
ne pnì8 me révolter contre la réparation promise 
d'avance par moi-méme et à laquelle J'ai donne 
d'avance un cooseatement implicite '. Àinsi s'iOoute au 



1. Ou a Tort blaa dlt : <• D'aprèi la lai attidaleans, chaqua coupabla 
derait liU-mème propour lapeìn« qu'il jufceait proporUoDDéeiufaute. 
C'til là la taacllOD Ideala doni la tùciité réelle Ira se rapprochant de 
pluteo plot. La BaDclioD a'eiiitB qua là où le coupabls l'accepte, blaa 
più» la VBUt, a Sze at l'axarce lui-méma. Je ne pul* jtre punì, dang 
SI 
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droit iodividuel de lègìtime défense, qui est eocore 
noe forme de la guerre, le droit commnn de répres- 
stOD, qui est déjà une convention pacifique: la cod- 
traìDte méme prend les dehors ou, mieux encore, l'ìn- 
time esprit de la liberté. 

C'était peut-étre une pensée de ce genre qui traversa 
l'esprit de Jean-Jacques Rousseau lor^que, en visitant 
les prìsone de Génes, il admira cette inscription 
éorìte sur la porte d'entrée et gravée jnsque sor les 
fers des déteaus ; Libertas. — La justice repressive 
en effet, telle que nous l'avons décrite, D'est plus que 
la défense de la liberté, sans mélange ni de vengeance 
nid'expiationmystique, etsouslesformesde la justice 
contractuelle. Maispour qu'une sociélé ait le droit de 
iustifier alasi la force coercitive etd'inscrirejusqaesar 
les murs des prìsons le nom de la liberté, il faat qn'a- 
vant derecourir à lajastice repressive pour ré parer \es 
coIlisioQs.elte alt fait tout ce qu'elle ponvait faire pour 
les prevenir par l'instruction universelie, qui est la 
vraie forme légitime de la justice preventive. Plus la 
science (ait de progrès, plus elle reconnalc que le cri- 
minel est souvent un inseosé, souvent un ignorant. 
Plus il y aura d'écoles, moins il y aura de prisoas, 
et c'est sur la porte des écoiea, bien plus que sur celle 
des prìsons, qu'il fandrait inserire la devise du droit : 
Libertas. 

loute Is rorce de ce mol, que 
morate anglaìte cimlempoim 
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c'est QOus? Ne nous flattons-noas [lOìntsoaveiit, dans 
la vie prìvée et daas la vie publiqae, d'étre générenx 
. qaandQOUB n'avotis pas méme satisfìiità la justicdt 
Pla3 la conttaissance da droit fait de prt^rès dans 
l'hamaDité, plus se restrcint l'idée de gràce et de £a- 
veur, par conséquent de charité et defrateroitépure; 
CD revaoche, la sphère des obligations augmente. 
Aatrefoìs un maitre ae croyait géaèrenx qoand il 
était doux envers ses esdaves; aujourd'hai, qai ne 
comprend qu'dtre doux eavers des esclaves, ce a'est 
pas méme étre Jnste, pan» que le plus doux des 
esclavages est une violatioo du droit! Daos les temps 
moderaes, la nollon du droit s'étead saos cesse à dea 
objets nouveaux; juger aujourd'hai les questions 
sociales avec les idées du droit antique, c'est comme 
si on Toulait meaurer les obligations de Tbomme d?i- 
lisé anx idées morales du sauvage; la justice n'é- 
cliappe pas plus que tout te reste à la grande loì de 
revolution et du progràs. Un des plus remarquables 
exemples de cette évolution, c'est la tendance de la 
justice à absorber en elle la fraternité méme. Dans 
DOtre socìétè telle qu'elle existe en fait, l'exercice de 
la fraternité ne serait-il pas le plus souvent une pure 
justice, un moyen d'acquitter envers les aulres une 
dette tantòt personnelle et tantòt coHective, en un 
mot une simple réparationf L'apparent octroi d'une 
iiiveur ne serait-il poiut dès lors l'incomplète recon- 
naissance d'un droit moralf — Pour le savoir, noas 
commenceroDs par étudìer en elle-méme la fraternité, 
à laqueile beauconp d'écoles contemporaines s'adres- 
sent encore pour fonder la science sociale. Nous ver- 
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CRITIQUE DB LA FRATKRNIT& CHRÈTIEMNB 



Oq sait la prépoadéranco accordée à la aotion de 
frateroifé par la plupart des systómea socialistes qne 
la France a vus naìtre dans la première moitié de ao- 
tre siede. Malgré le discrédit où ces systèmes utopì- 
ques sont tombés, la fraternité, plus oa moins diver- 
sement comprise, est encore au food le principe de la 
plupart des doctrìnes sociales contemporaines. L'école 
positiviste frani;aise fait reposer la société sur le pea- 
nbant vera autruì, qu'Anguste Comte appelle l'al- 
traisme. Une vue anatogue se retrouve datis les eoa- 
trées voisines. C'est à l'altruisme que l'école anglaise 
s'adresse, avec Stuart Mill et M. Spencer, pour unir 
lesinléréU eotreeux et réaliser alnsi le progrès de la 
civìlisatioQ. Ed Alkmagoe, Schopenhauer et ses rè- 
centsdisciplea, pour lìmiter le règne de la violence 
et « le droìt naturel du plus fort, » oe connaissent 
que le grand sentiment de la pitie. N'est-ce pas uà 
fait remarquable que cetappel à la fraternité par les 
diverses ócoles, et surtout par celles qui Q'adtuettent 
pas les droils proprement dits de la philosophie 
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fraocaise? G'est d'ailleurs chose logiiiue, car, lorsi^ue 
l'on construit le monde social soìtavec lejeu dcsinté- 
rdts, soit avec lejeu des forces, leseul principe d'expan- 
gion qui puisse contre-balancer la gravitation de l'indi- 
vidu vera soi, c'est l'altruisme faisant contrepoids à 
l'égolsme, oa la pitie et la douceur désarmant la force 
comme Vénus désarmait Mars. A une extrèmité 
opposée, les religìons, mystiques par essence, ne peu- 
vent conférer à l'homme d'autre valeur, relati vement 
à Dien, qne celle qui lui est accordée par la Divinile 
mème et qui se rédalt à une sorte de « condescen- 
dance », de « grdce », de pitie; quant aux droits 
des Itommes entre euz, les chrétiens n'en placent pas 
non plus le fondement dans une yalenr de l'homme 
vraimeut personnelle : ils le placent dans une cbarité 
réciproque ea Biea et dans une sorte de pitie de 
l'homme pour l'iiomme. Ainsi s'explique ce rappro- 
chemeot inattendn qae nous voyons à notre epoque 
entre certaìnes écoles de philosophie toutes natura- 
listes et les ttiéologies tontes mystiqnes dn christra- 
QÌsme ou méme du bouddhìsme. 

Bn France, denx conceptions prìncipales resteni 
encore at^ourd'hui en présence, et nous devons succes- 
sivemeot lea examiner pour retirer de chacune la 
de vèrité qu'elle renferme : la charité ctirétienne 
ou bouddbiste, qui est surtout nn sentiment, et la /ra 
temile morale ou juridique, qui est surtout une idée. 
Cette dernière sorte de frateruité est celle qu'ont sou 
t«Que princi palement les écoles fran^aises issues de la 
Revolution, sans la séparer de la liberté et de l'égalité. 
ExaminoDS d'abord la conception cbrétienDe, se 
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técédents hisloriques, les raisons pour lesquelles elle 
devait paraltre insufflsante à Tesprit moderne et à 
nolre pbilosophie du xv:n' siècle, 

I. L'éducatioQ chrétienne nous habitué tpop à croire 
que le christiaDisme a introduit daus le monde, par 
UQ rairacle hiatorìque, desprincìpes abEolument nou- 
vcaax et une morale sans précédents. La fraternité 
antique, orientale et occidentale, était déjà très déve- 
loppée avant le christìanisrae. Seulemeut, lorsqu'on 
compare cette fraternité avec nos idées modernes, elle 
uffre un caractère qu'elle a conserve daos le cbristìa- 
nìsme mémeet qa'il importedebieu saisir : ellese fonde 
moina sur l'essence de l'homme en tant qu'liomme, 
sur sa valeur intrinsèqne et conséquemment sur son 
droit, que sur des considérations extrinsèques d'orì- 
gine ou de destinée. De là les deux grandea formes 
que la fraternité a prises dans l'antiqiiité ; idéal de 
fraternité mystique et religieuse dans l'Orìent, idéal 
de fraternité ciYÌque et politique dana l'Occldent. 
L'Orìent n'a guère connn la vie civile et politique, 
l'État ; il 8'est plutót préoccupé de la vie universelle, 
du grand Tout, où sont unis tous les étres, j compris 
les anìmaux. L'égalité mème que l'Orient établit à 
l'excès entre l'homme et l'animai mentre que cette 
cliarité est prìucipalemeut tondée sur la commnnauté 
d'origine. Les étres particuliers sont subordonnés à 
l'unite divine, et cette union en Dìeu ou dans le Toat 
est en definitive très conciliable avec l'in^alité et le 
despotism'; sur la terre. Au reste, toutes les maxìmes 
fossibles de charité, de douceur, de patience, de par- 
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rendit familier aux massea l'idéal de parente nniver- 
selle dèjà coogu par les philosophes platoniciens et 
stolciens. Toutefois la charité chrétienne conserva 
toujours ce caractère mystique qui a'attacùe à tonte 
idée reljgieuse : elle ne Tut pas vraimetit l'amour de 
['homme, mais celui de Dieu et des liommes poor 
Dìeu. I,es hommes doivent s'aimer parce qu'ils ont un 
melile pére celeste et on méme pére terrestre, pour des 
raisoDB d'origine métapbysique et d'orìgine pbysique, 
auxquelles s'ajoute la communauté d'ane méme desti- 
née future, da moins en ce qui concerne les croyaats 
et les Rdèlea. Le chrìstianlsme.afin d'unir les hommos 
entre eux, regarde donc pour ainsi dire en deliors 
d'eux et au-dessos d'enx : il ne croit pas qu'ils portent 
en eux-mèmes le principe de leur union réciproque, 
qu'ils soient amis par leur nature esseutielle et enne- 
mìs seuiement par les accidents ou les nécessités de la 
vie; la volonté bumaine, spontanément portée au mal 
et originellement viciease, loin d'étre un principe de 
concorde, lui semble renfermer en sol la guerre. 

Qaand vinrent les temps modernes, on se demanda 
si cette doctrìne ne tendait pas à détruire en sa source 
méme la fraternité qu'elle sembiait devoir fonder, 
Subordonner la valeur et la digoité de l'iiomme à des 
fins transcendantes et à des croyances tbéologiques, 
n'est-ce pas au fond supprimer le principe naturel et 
morul de la fraternité? Les problèmes d'origine et de 
destinée peuvent-lls, selon la solution qu'on en donne, 
modifler les rapports et les obligations des borames 
entre eux? Quand mémedu seinde la matière, en ap- 
parence fatale, pourraient sortir la pensée et la volonté 
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(et il faut bien qu'il en alt élé ainsi, puJsque la science 
moderne rejette tout mlracle), les ètres pensants 
ne devraient-ils pas encore se respecter et s'aimer? 
Si la philanttiropie n'a pas àoii vrai fondement dans 
la communauté d'origine religieuse, à pius forte rai- 
son ne l'a-t-elle poìot dans la simple communauté 
d'origine [ihyaique et animale, c'est-à-dire dans l'unito 
d'espèce cu de race ? Qae nous descendioos d'un seul 
couple ou de plusìenrs, ou mème d'animaux différents 
de rtiumanité actuelle et voisìns de l'espèce simienne, 
ces questions d'histoire naturelle n'intéressent point 
directement le problème moral de la fraternité. Si 
nous sommes d'une mème famille, ce peut étre une 
raison de nous aimer, mais fussions-nous de familles 
différentes , ce ne serali pas une raison pour nous ba'ir : 
n'étant point rapprochéa par le aaog, nous devrions 
nous rapprocher par le coeur. La vraie famille hu- 
maine est celle qui est l'ceuvre volontaire des hommes 
euiL-mémes. Pauvre argument que le Eophisme mis 
en avantparquclquesesclavagistesdu Sud pourmon- 
trerquelesnoirsnesont pasQOsfrères : onìnvoquait 
la Bible, on prétendait que les noirs ne sont pas méme 
les flls maudits de Chanaan, ce qui leur laìsserait en- 
core des droits, qu'ils ne descendent pas d'Adam et 
qu'en conséquence ils sont nos esclaves naturels. Une 
telle doctrine est bien inférieure à celle des Zénon et 
des Épictète. Allons plus loin, Supposons que quelqne 
4écoaverte de la science, réalisaut les réveries de Cy- 
rano, nous mette en relation avec d'autres planètes 
dont les habitants auraient des organes tout dlfTérents 
des nòlres, mais une volente raisonnable comme notra 
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volente ; entra enx et nous, malgrè toutes les diflfé- 
rences physiqnes.s'établiraitencore la relation morale 
da droitet, par cela memo anssi, la relation delafra- 
teroitè : ilsn'auraientpasbesoin de descendre d'Adam 
pour entrer dans la parente unlveraelle. Nous avons 
dèjà TU, en étudiant l'idée du droit, combien il est 
dangereux de cbercber en drsliors de l'hnmanité le lien 
de l'homme avec l'tiomme ' ; on rédait alors la charité, 
comme le droit méme, à une gràce, la gràce à une 
électioD.etsi tous sontappelés originairemeut à faire 
partie de la grande famille, il ne reste pourtant à la 
fin que peu d'élas : la charité humaine, comme la cha- 
rité divine, flnit par laisser en deliors de soi les 
réprouvés. Dèa cette vie, elle anticipe sur la damna- 
tion future par la baine plus ou moìns déguisée à 
régard (les iufldèles ou des incrédules, et cette baine 
aboutit, dès qu'elle le peut, à l'intolérance ouverte ou 
à la persécution. « Celui qui a, il lui sera donne, et il 
abondera ; et celui qui n'a pas, cela mème qu'il a lui 
sera enievé. > 

Un chrétien philosophe, auteur d'un livre profond 
sur la Philosophie de la libertà, et qui a publié ré- 
cemment encore des Dtscours laiques sur les princi- 
pales qnestions de la philosophie morale, M. Charles 
Secrétan, a essayé de démontrer l'uniié de l'humanité 
par la loi morale de la charité. Au lieu de dire avec le 
christianisme traditionnel : « L'humanité est une, 
donc nous devons nous aimer, » il renverse les termes 
etdit: «Kous devons oous aimer, donc l'humanité 
est une. » Quoique cette méthode soit supérieure à 

I. L'Idèe modtrne du droit, livre III, 
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l'ancienne, elle ne nous parait pas au fond plus ri- 
goureuse. M. Secretai! dous semble confondre ce qui 
doit étre avec ce qui est, notre Sa ideale avec notre 
origine réelle. Les hommes doivent s'entr'aimer, dit-il, 
ila trouvent eu eux cette loi ; or la réciprocité sin- 
cère d'un tei amonr cooduiraìt l'espèce à l'unite sous 
la forme la plus positire, la plus énergique qu'on 
puisse conceTOir : l'unite comprise, l'unite sentie, 
l'unite Toulue, l'unite réalisée par la liberté. «L'unite 
dans c« seus est notre fin, et la loi morale pourrait 
8'écrire en ces termes : Travaille à procurer l'unite 
libre de l'humauìté. Donc l'humanité ne forme qu'un 
seni étre. » On conviendra que la ccnclnsion est un 
peu rapide. Le moyen terme iutercalé par M. Secré- 
tan est cetts formule de la loi morale, analogue à celle 
des stolcìens : < Réalise ta nature, agis couformément 
à ton essence, deviens en fait ce que tu es en idée. » 
Rien de plus vrai que cette formule; mais M. Secré- 
tan conclut de l'analogie d'essence morale (qu'il ne 
faut pas elle-méme confondre avec l'analogie de nature 
phyfiique) à l'identité d'origine entre les hommes. 
« Si des étres différents d'origine, dit-il, avaient re^u 
pour loi de s'aimer, ils auralent retju la loi de se ren- 
dreun, ils auralent reju la loi de se développor con- 
trairement à leoreesence, il leur faudrait devenìr ce 
qu'ils ne sont pas ; la loi, l'orìgine et la destioée, le 
oommenoemeut, le milieu et la ftn ne s'accorderaient 
pas. » Sans doute ta loi de notre volonté ne sauraìt 
contredire l'essence de notre volonté méme ; si nona 
devons étre un, c'est que nona pouvons vonloir cette 
unite et la réaliser ; mais de li & conclure qua notre 
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origine est ane comme notre essence, il y a loiii. Ea 
ontre, ce mot d'orìgiae est vague. S'agit-ìl de rorìgine 
liistoriqne et pbysiologique de l'bamanité, de son 
unite dans Adam! Il le semble, puisque M. Secrétan 
dit à ses adversaires : < Fraternité i la langue elle- 
méme tt^moigne ici contre vous. » Mais, en ce cas, de 
l'unite de fio morale ou méme d'essence morale à 
l'unite d'origine pliysique, il o'y a aucnne concInsiOD 
fossible. S'agit-il dono de l'origine divine, de l'unite 
en Dìeu ? Mais qui m'empéchera de coaclure alors, 
avec encore plus de rìgueur, comme le font Scho- 
penhauer et M. de Hartmann, que nous formoDS oon 
pas seulement une union en Dieu, mais ao seni et méme 
étre, et que nous sommes le vrai Dieu ì Le paothéisme 
et le < monisme » rendent l'unite d'origine et d'essence 
encore plus complète que la doctrìne proposée par 
M. Secrétan. Ce n'est pas tout. Fourquoì notre unite 
d'origine ne serait-elle pas aussi la matière, oa la na- 
ture, ou une substance quelconque n'ayant point la 
perfection divine 1 L'humanité est une tout aussi bien 
et peut-étre méme encore mieux dans l'hypothèse na- 
turaliste ou matérialiste, car celle-ci ne volt dans 
l'univers, conséqnemmeot dans l'humanité, qu'ane 
SL-ule et méme matière dispersée en mille formes indi- 
viduelles. Toutes ces spéculations métaphysiques oc 
religieuses sont, selon nous, étrangères à la vraie mo- 
rale ; quand M. Secrétan dit : « Si nous n'étions pas 
un, nous ne pourrions le devenir, » nous lui répon- 
drons : < Si nous étions un, nous n'aurions pas besoìn 
de le devenir. » Il faut dono admettre simplement 
que notre orìgine et notre essence ne s'opposent pas à 
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notre unite fiaale, à notre matuel amour, à ootre 
ideale fraternité;c'estlàtout ce qu'exige labi morale. 
Mais pour qne la frateniìté aiusi conine soit possiUe, 
il sufflt que Dous en ayons l'idèe et le dèsir, car — on 
se le rappelle — toute idée, tout désir, tend à sa prò- 
pre réalisation. Dès lora, au lieu de nous perdre avec 
M. Secrétan et la plupart des tbéologiens dans dea con- 
sìdératioDB historiques et outologiqnes où toute ri- 
gueurde raisonnement disparai t, nous ne demanderoiis 
ponrconstituerlafraternitéqu'aaeseulecbose : l'idée 
méme oa l'idéal de la fraternité. C'est dans cette idée 
qae nous sommes un, c'est par cet idéal que nous 
sommes £rères. Fussions-nous venns des quatre coìds 
de l'univers, fussions-nous sortis de la matière la plus 
multiple et la plus diverse, eussions-nous pour orìgine 
le chaos, dès qne nous arrìvons à concevoir un méme 
idéal, dès que nos pensées convergeut cotnme des 
rayons rers un méme foyer, nous sommes un vir- 
lueltement et nous pouvons étre un réellement : pen- 
ser la fraternité, c'est déjà la réaliser. 

II. — Les rapports de la fraternité et du droit ne 
nous semblent pas déflnis d'une manière plus exacte 
par la philosophie chrétienne que les rapports de la 
fraternité ideale aTec l'origine réelle de l'humanité. 
Les chrétiens nous reprèsentent géoéralement la 
maxime de la charité : < Fais à autrui ce que tu 
Toudrais qu'on te fit », comme le dernier mot de la 
morale et de la science sociale. Le catholicisme, de- 
venn d'ailleurs si pauvre de nos jours eo traraax 
philosopliiques, ne s'élève pas au-dessus de ce poìnt 
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de vuo, comme OD peut s'en convaìncre ea lisant les 
ouvrages de l'abbé Bautaìn et du P. Gratry. Le pro- 
te&tantisme interprete la méme masime daos son 
sens le pina profond, et s'en cootente. M. SecrétaD, 
par exemple, après avoir donne à l'amour chrétìen sa 
significattou la plus pliilosophìgue, en fait le fonde* 
ment de l'ordre social. Voyons si l'on n'a point exagéré 
la valeur de la maxime clirétienae et si hob sociétès 
modernes peuvent fonder là-dessns leurjurlsprudence 
et leur politique. 

Sans doute, au point de vne pratique, la maxime 
chrétienne a son utilité. Elle fournit une sorte de 
procède empirlque et méme mécaoique pour rétablìr 
dans notre esprit, eotre nous et les aatres, regalile 
morale sans laquelle il n'y a ni respect ni amour. 
L'intérét me pousse à tìrer les ctioses de mon coté, & 
prendre la plus grosse part; pour corrìger cetteerreur, 
il aufflt souYent de me flgurer que je suìs vous et qua 
vous ètcs moì ; aussilòt, en verta des lois de ra^socla- 
tìon des idées et de la sympaltiie, j'éprouve nne tea- 
dance en sens contraire versaatrui identìfléavec moi. 
Les deux tendances fiDÌssent par produire une sorte 
d'équilibre qui a de grandes chance pour se confondre 
avec regalile de la Juslice et de la fraleroilé. Bn 
d'aulres termes, la balance qui est & la disposttioa de 
notre Tbémis intérieure n'est pas toujours exacle ; it 
y a un plateau qui penche plus que l'autre, celuì qui 
eei de notre coté; or, comment fait un pbysicien pour 
cODstater et corriger l'inexactitude d'une balance f 
11 met à gauche l'objet qui était à droìte, à droite 
"objel qui était à gauche. Par un artìflce semblable. 
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la maxime dirétìenne retourue l'égolsme mème 
contre l'égoisme et met l'intérèt au aervice de la 
charitié. 

Aussi serait-il injuste de voir daiia ce pr^cepte, 
comme on l'a parfois pretenda, une maxime d'intérét 
déguisé, et l'on ne doit pas le traduire à la manière de 
Hobbes et des utilitaires en disant : « Falies qox 
autres ce qne toos TOuIez qu'il rous fassent, a&u 
qu'ils ¥003 le fossent en effet.» Il est eocore de noa 
jours des pliilosoplies qui veulent ainsi fonder la jns- 
lice et la fraternité sur une réciprocité de fait, sur 
une ^lité de faìt ; mais la jnstìce et la fraternité 
dignes de ce nom sont au contraire tellement désia- 
téresséea qu'elles n'attendent pas la réciprocité poar 
agir conformément à l'idéal moral. Si l'on ne me traite 
pas comme je traite les autres, je pois étre dans cer- 
tiùQs cas arme d'un droit de légitime défcnse ; mais 
jamais rìnjustice d'antrui ne me donne, par recipro- 
cità, le droit d'étre également injuste, ni la baine 
le droit de lia'ir. La justice D'est doDC pas le résultat 
de la réciprocité effective et réelle j c'est une récipro- 
cité ideale, de droit pur, qui précède, domine et com- 
mande les faìts sans les altendre ; à p!u3 forte raìson 
en est-ilaÌQsi de la fraternité. Lecaractère de cequ'on 
nomme la « liberté morale », c'est d'alier audevant 
d'autrui ; si la liberlé ne commence pas par étre juste 
et aimaate, quand donc commenceront la Justice et 
l'amour 1 La Toix qui appelle, tout en demandant la 
réponse, ne l'attend pas. La volente doit donc poser 
la loì de réciprocité ideale et de fralernité avant que 
les faits viennent la réaliser et alors méme qu'iis ne 
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la réalisent pas. Son rdle est l'inìtiatiTe ponr ells- 
méme et rìoitiatioa poar antntì. 

Mais 8i le précepte chrétien est aa excelleot moyen 
pratiqae, il est loin, aa poiot de vaelhéoriqne, d'étre 
Dn bOD crìtérìam dod sealement da droit, mais de la 
bienf;^saDce mème : c*est une dea raisoos poar les- 
qaelles, dans le chrìstJanisme, l'idée da droit est res- 
téesiobscure et l'idée de labienfaisaace si longtemps 
stèrile aa point de vae social et politiqae. e Ne faites 
pasce qaeToasDevoudrfó^pasqa'ODToaBfìt. et faites 
ce que toos vùudrtez qa'on tous flt. » Soit, mais 
commeat interprétercette « Tolooté » oii I'oq cherche 
la mesore de la Jastice et de la fratemité I II y a trois 
sena posaibles qa'on peut en donaer : on le désìr, oo 
la Toloaté droite, cu l'amour. Dans le premier cas, la 
maxime aboutit évidecameat à des conséqaences in* 
soutenabLes : ni le droit natarel ni le droit civil ne 
peaveat faire de notre désìr la r^Ie de la justice, pas 
mème celle de la bienfaisaace. Un marchand désirerait 
qu'aacon antre marcband ne lai fìt coDcurrence, cepea- 
dant la concurrence est de droit ; la cbarité mème ne 
commande pas de renoncer à un commerce par bieoTeil- 
lance pour ceax qui l'exercent déjà. Ortains hommes 
s'accommodent de la servitode et désireraient se dé- 
charger sur un maitre, roi oa empereur, de soins trop 
lourda pour lear iodoleace : lenr désir leur doQne>t-iI 
le droit d'imposeraux aiitres laserviludef Un grand 
nombre d'esclaves d'Aniérìque, si od les eùt consult^s, 
auraient préféré l'e^lavage à la liberté, car le plus 
profond esclavage méconnalt le prix de la liberto 
méme, corame la plus profonde ignorance ignore le 
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prix de lascìence. Nombre d'hommes font bon mar- 
che de leur dignité et de lenr bounear : est-ce une 
raisOD poor ne pas respecter l'honnenr d'autrnit Le 
croyant ne voudrait pas étre laiasé dana l'erreur reli- 
giease ; la charité a-t-elle pour cela le droit d'at- 
tcnteràla liberté de conscience! On connaìt sur ce 
point la doctrine de aaint Augustin, déduite de la 
masime cbrélienne : Quand on a dans sa maison dea 
anìmaux malades, on doit les comger; « ce qui leur 
sembie alorsuue persécutiou est un bìenfait; » qu'est- 
ce doDC qnaod il s'agit de ces maladies morales qui 
entratnentdamnatioaéterQelIef — Be U l'intolérance 
cbaritable, qui, quoi qu'oo dlse, est e^sentielle aa 
catholiciamo, carelle se déduit de ses priucipea mémea : 
de nos jours encore elle est pour la thèolt^ie romaine- 
un article de foi. — Mais prenous la maxime chré- 
tìenne en soa second sena, et supposons que cette « vo 
lonté V qui sert de règie à aotre oonduite envers les 
aufres est une voloaté droite. Alors la maxime sigui- 
flera : * Agissez comme voaa devriez Touloir qu'on 
agit envers vous. * Cercle vicieux qui revient à dire : 
« Faites aux autres ce qn'il eat jnate ou charilable de 
leur faine; » il reste toujóurs à savoir oiìestlacharité. 
— A Trai dire, dans la maxime cbrétlenne, par to- 
lonté on entend une volonté aimante : agissez envers 
les autres aous le mobile et l'inspiration de J'amoar, 
Et par cet amour oc designo, selon toua les tbéolo- 
giens, la volonté du bien des autres. Que résultera- 
t-ìl de ce Iroisième sens du précepte? C'est que nous 
prendrons pour mesure à l'égard d'autrui l'idée que 
none dous faÌBons du bien et de la vérìté. Or l'amour 
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aitisi entenda est la&ègation de tout droit, paisqu'il 
Sttbstitue Dotre opinion, vraie on (ausse, à la con- 
seieoce d'autrai. C'est Pascal qui adit : « Le pire mal 
est alni qu'on fait par bonne intention. » 11 ne suFfit 
donc pas, pouf léaliser la vraie justice et la vraie 
fratemilé, de régler notrecondnite envers autrui sar 
les objets que nons voulons nons-mémes, ces objets 
fussent-ils le bien, le vrai , le boDheiir et, qui plus est, 
le bonbeur éternel. Par la mètliode callioliqae, Ics 
personaes se trouveot flnalement sabordonaèes aus 
objels et aox choses : le croyant élève au-dessus des 
autrcs bommes ses propres idées et traile ses sem- 
blables comme des instrameols eo vne da grand 
oeuvre qu'it se propose : la Ad J astifie les moyens. Il 
ne sert à rien de répéter avec les tbéologiens qae la 
fraternité, la cbarité, la bonté envers les autres a 
pour fla le bien d'antruì ; car ce qui importe, c'est de 
savoir en qnoi consiste le Trai bien d'autrui; or 
jamais la tbéologle, du moins la catboliqne, ne l'a 
place dans le droit des autres, dans le maiatìen et 
dans le développement de leur libertà indlvidnelle; 
jamais elle n'a analysé l'idée d'une valear immanente 
àl'bommeen taut qu'bomme et abatraction faite de 
la noUoQ de Dìeu. Le protestaotisme lui-mAme est 
trop attaché à l'idèe de la gràce pour admettre que 
l'homme vautparsoiet pour sol, sans aucune consi- 
dératioQ de la Divinile. Assnrément, anx yeuz du 
tbéologien pbilosophe qui a présente la tbèse cbré- 
tienne sous sa forme la plus plausible, — M. Secretai), 
— l'amour d'autroi impliqne l'amour de la libertà 
d'autrui ; mais, outre que sa doctrine est loia de la 



tiiéoi 
dera 
l'hoD 
lacb 
DOtic 
pina 
tonU 
goea 
répoi 
théol 
meni 
a'aln 

EOO, 

mot 
nega 
antri 
le8 0> 
tent 
Le CI 

plDS 

senti 
elmi 
^mi 
bat 
l'av< 
tour 
proi 
seni 
qoe 
qui: 
que 



^ 



t. Google 



342 LA FRATERNITÉ, 

parce que c'est son droit de ne pas étre battue aarait 
déjà le droitdea'offpDser'. > — Ne s'offenserait-eUe 
pas aus&i si son mari s'abslenait de la battrc unique- 
menl parce qu'il l'aime et non parce que c'est son 
(iroìt de ne pas étre traitée corame un ètre infériear? 
Celui qui est aimé ne veutrii pas aussì ètre respccté, 
c'est à-dire reconnu digae ì L'amour est surlout uà 
sentimenti tandis que le droit est une idèe ; l'amour 
sans le droit est un aveug'e qui, eu voalant yous 
embrasser, tous lieurte et vous blesse. L'amour éclairé 
estdéjà une justice. Nous ne saurions donc admettre 
que le prìncipe de l'amour, <; bien entendn et appli- 
que dans toute son exiension, » sufflse entièrement 
et « toéme au delà » pour rèsoudre tous les problèmes 
de la vie morale et sociale^. L'histoire montre que ce 
principe D'a point suffl, et cela non pas seulement 
parce qu'il a pn étre mal en tendu ou mal applique, majs 
parce qu'il est incomplet par nature, parce qu'à l'aide 
de ce principe Seul on ne saurait déterminer les rela- 
tions positives de devoir et de droit qui doivent 
existerentreles bommes: en unmot, nousnecroyons 
pas qu'on puisse fonder une science sociale sur l'a- 
mour. 

Nous concluroDS donc que la fratemité est Impos- 
Fible sans la justice et sans l'exacte détermination du 
droit, qui seule lui donne nu objet, une fin, une règie. 
Cette détermination ne peut se faire que par l'ètude 
scientiflque des conditions du coutrat social et de 

1. Paul Janel. Hisloirf de la iclenee poi tique, I. 1, p, 309. 

i. Ibid. -~ Au reste, H. Janet a peut-étre ìcì dépassé dans l'eipreseion 
eapropre penstìeiil montre excel lemmenl lui-mème, dans les pagea qui 
(ulvonl, l'insuflisance e) l'écuell de la eharilé chrélienne 
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l'organisme social. Nous venons de voir qne ctes sen- 
tences à la fois snblimes et vagues, cornino celles dout 
rOrieot a été si riche, ne sufflsent pas àia morale; 
eucore moins pourraient-elles sufflre à la science 
sodale, e Travaìiler au bonlienr des hommes, à lenr 
vertu, à lenr salut, » rien de plus beau eu apparence ; 
rìen de plas difficile dans la vie civile et politiqne. Il 
&tidrait préalablement s'entendre sur le vrai bODhenr, 
sur la vraie vertu, sur le vrai salut. Prendre pour 
bnt daos sa conduite envers les autres quelque chose 
de supérienr à la liberté des autr^, fùt-ce leur béati- 
tnde celeste, c'estdéjàétresurlavoiede l'usurpation, 
car l'usurpation consiste A substltuer sa conscience à 
celle d'autrui. L'Inde et le moyen àge nous offrent le 
plus frappantexeniplede l'absorplion du droit dans 
l'amour et de ses inconvénients sociauz. Revendiquer 
son droit, le maintenir et le soatenir devant tous 
semblerait contraire aux vertns de résignation, de 
douceur, de patience, de pardon desiDJures, d'humi- 
lité, qui Eont essentielles à la charité orientale et 
chrètienne'. Frappé sur une joue, le fldèle teod l'autro 
Jone. Quand Bouddba dit à son discìple : « Si l'on t'in- 
Jurie, que peoseras-tu? » on sait ce que le discìple ré- 
pond : « Je penserai que ce sont des hommes bona et 
doux, ceux qui ne me frappent ni de la maio ni à 
coups de Pierre. — Et s'ils te frappent! — Ce sont des 
bommes doux, ceux qui ne me privent pasde la vie. 
— Et s'ils te privent de la vie? — Ce sont des hommes 
doux, ceux qui me délivrent de ce corps remplì de 
souillures. » Àinsi le mystique se réjouit de la persé- 

.Vo;ez, aurceEUJel, U. P.}anet,Hisl. di la te. polii., l. l,p. 311-399. 
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cution, il eo subit l'injustice aree la passivité da fata- 
lisme ou de la résignatiou à la Frovldence. Le ci- 
tojen moderne ne peut faire si bon marche de la jas- 
tice: il esìge le respect parce qu'il tient À sa dignité; 
au lieu de cooperar, par un excès de mysticbme, à 
l'ìmmoralìti^ des persécutears, il predarne et reclame 
son droit quand on le viole. Si tous étiez eeul en 
cause avecceuxdout tous subissez l'ÌDjustice, votre 
résignation pourrait encore se comprendre; mais il 
y a d'autres bommes que vous, et biendeagénérations 
vous suivront; or, au poiot de vue méme de l'amoar 
intelligent, coDséquemment de l'amour Jusie, si 
vous devez aimcr vos persécutears, ne devez-TOus piis 
aimer encore plus les persécutés, parmi lesquels seroot 
sans doute vos eufauts tnémesì Ne devez-vous pas 
mainteoir tos drolts tout au moins dans l'intérét de 
ceux qui viendront après vous? Remeltre à Dieu seuI 
la causedes opprimés, c'est se décharger d'an devoir 
virii et certain an proflt d'un ètre suroaturel et 
problèma tique. 

Les sectes de réformateurs moderaes qui parlent 
encore d'absorber le droit et la Justìce dans l'amour, 
ou qui veulent organiser par voie legale la fraternilé 
Qsìverselle, s'iuspireutsanslesavoird'un esprit orien- 
tai et féodal. Cette fraternité autoritaire va contre 
elle-mème. On légifère , on contraint, on tyrannise 
méme l'iudividu aa nom de l'humanìté-, on prétend 
raettre la violence au service de l'amour. Fausse fra- 
ternité que celle qui s'impose ou est imposée, qui est 
Tioleute ou violentèe ; c'est là encore la fraternité du 
moyea ége et non celle de l'avenìr. Le principe de la 
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cliarité coDsidéré ex elusi vemeat a polir coDséqueDce, 
dans l'ordre social, une sorte de communisme qui ne 
laiBse plus de place à un iudividualisme légitime. 
C'est que l'idée de la fraternité correspond à l'un des 
deux aspects de la socìèté, celui de rorgaDÌsme social, 
tandisqne l'idée dudroit correspond à l'autre aspect, 
celui du contrai social. La fraternité a poar formule : 
Dévoue-toi au bien de l'ensemble, fais de loi-méme 
un raoyeD en vne du tout, un organo au service du 
grand organisme. Cette sabonliuation de i'individa A 
la communaiité est assarément chose nécessaire, et 
une socìété où la fraternité n'existerait à aucan degré 
ne pourrait pas ptos vivre qn'un corps où n'existerait 
plus la coopération de? organes. Mais si vous pous- 
soz trop loia l'assirailation de la société hamaine aux 
organiames inférieurs, si vous Toulez que l'individu 
Eoit aussi esclave du bìen public qa'une cellule est 
enclave du corps vivant auquel elle appartlent, vous 
aboutissez à l'absorption de l'individu dans la com- 
munaaté et parcela mèmeau despotisme. Il ce fout 
dono pas oublier que l'organisme social a poar carac- 
tère propre d'étre en méme temps un contrat social ; 
il constitne ce que nons avons appelé un organisme 
contractuel. Tout au moina est-ce l'intérét de l'orga- 
nisme social que de devenir contractuel. Or qui dìt 
contrat dit association libre d'individus libres, par 
coDséquent regime de droit et non paa senlement de 
fraternité, ìndividualìsme et non pas seulement com- 
munisme. Le lien socia! résulteen ce cas de la volonté 
méme des ìndividus, qa'il presuppose; de méme, le 
lien de fraternité résulte de la justice et du droit, qui 
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en sout les conditions préalabks. Je rais plus loia : 
marne au poiat de vue de l'organìsme social, un certain 
attacliement de l'iDdividn à foi-mème est nécessaire 
pour la coQservation de l'ensemble : il laut, dans un 
corps Tivant, que cliaque partie ait son iutérét propre 
et le sanvegarde, en mème tempa q'u'elle coucourt à 
l'intérét commuD. C'est ce que les pbilosoplies anglais 
n'ont pas manqué de recounaitre : l'école de Bentham 
a montré que le dévouement généraliEé et poussé à 
ses dernières conséquences aboutit à une contradic- 
tion. De deax clioses l'une, en effet : ou bien il y aura 
une partie de lasociété qui se dévouera à l'autre, ou 
bien tons se dévoueront les uns pour les autres. 
Dans le premier cas, la charilé des uns, qui se 
manifeste par toutes sortes de bienfaìta, ìmplique 
l'égoisme des autres, qui consentent à recevoir ces 
bienfaìts. Dans le second cas, cbacun se dévoue pour 
son vnisin, qui se dévoue luì-méme poar son Toi- 
siii, et ainsi de suite; on a alors un « circuit in- 
commode », uae dépeose inutile de travail et finale- 
ment une perte de jouissance pour tous. Nous n'iroQs 
pas jusqu'à dire avec Bentham et ses disciples que le 
pur dévouement est le pendant de la dépense in- 
fructueuse en economie politique, mais il est certain 
qnelerenoncementabsolu prècbé par lecbristianisnie, 
s'il était mìs en pratique, pourrait entraìaer la disso- 
lution de l'organìsme social. Ed fait, comme il n'est 
Jamais compiei, il aboutit toujours au partage de la 
société en deux classes, l'une qui donne et l'autre qui 
recoit, l'une maitresse et l'autre esclave, l'une ten- 
dant à l'usurpatioa et l'autre à l'avilissoment. De là 
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la superiori té effective de l'idée moderne du contrai sur 
l'idée antique da renoncement, de la justice sur la 
cbarité. Rendre à cbacun ce qui lui est dA et toul ce 
qui lui est dù, voìlà vraiment la loì et les prophètes : 
soyez juste, et le reste viendra parsnrcroit. Lascience 
sociale, comme toute autre science, ne saurait se con- 
tenter de formules d'amour plus ou moins platonique : 
elle vent une déduction précise et au besoin un calcul 
mathématique du droit et du devoir, elle trouve un 
sens profond à l'adage vnlgaire : Les bons comptes 
font les bons amia. Tant que les obligatìons et les 
droits réciproques ne seront pas nettement déflnis, 
on sera obligé de faire appel dans la pratique k un 
perpétuel compromis entre l'égolsme et l'amour d'an- 
trui; or jamais un compromis ne valut une solution 
scìentifique. De là le caractère contradictoire de nos 
maximes d'éducation ; nous avoos en réalité « deux mo- 
rales », l'une utilìtaire, l'autre humanitaire. C'est ce 
que U. Spencer appelle nos deux évaogilea : «La 
noblesse da sacriflce de soi-mème, établie daos les 
le^ns de l'Écrìture et développée dans les sermons, est 
mise en relief un jour sur sept; les six autresjours on 
démontre brillamment combien il est noble de sacriSer 
les autres '.» Nous ressemblonsà ce physicien qui, ayant 
des idées scientiflques en conlradiction avec ses idées 
religieuses, trouvait cependant le moyen de rester 
Sdèle auxunes comme aux autres : il refusali de les 
comparer. « Lorsqu'ìl entrait dans son laboratoire, il 
fermali la porte de son oratoire, et lorsqu'il entrait 
daos soQ oratoire, il fermali la porte de son labora- 

1. Intioiluclìoii à la icicace loeiale. 
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toire. » Une telle situation d'esprit ne saurait coave- 
ntr unx sociétés modernes; aussi concluroDS-nous 
que le sentiment a besoin de la scìeuce, qua l'intérèt 
mdme de la charìté est d'étre la justice et réciproqne- 
ment. Ed dd mot, il faut que la fratemité devienne 
juridiqneet que la justice devienne fraternelle. Sila 
justice est, selon la défìaition sto'ìque, la force de 
rame mise au service du droit, la fratemité est la 
teodresse de l'Ame au service da droit, et cette ten- 
dresse, elle aussi, qaand elle est éclairée, devieot une 
force. 



^■^-^^".S'^' 
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VRAI PRINCIPE DE LA FBATERNIIÈ 



N0U8 venoDs de voir que la vraie fraternité ne re- 
pose point sur des croyanoes religieuses et surnatu- 
relles ; il faut donc en chercher le fondement dans la 
nature méme de l'homme et dans les coodìtions essen- 
tlelles de la société entra les tiommes. Telle est en efTet 
la tendance moderne, surtout depnis les philosophes 
da xvm* siècle et la Revolution frangaise. La frateruité 
n'est pas, nonsTavonsvu, UDeconséqaeocedequelque 
commune origine; ce n'est pas non plus, comme 
M. Secrétan semble le cioire, une fin proposée à l'hu- 
manité par quelque pére commun de tous les èlres, 
noe sorte d'idée divine qui nous servirait de modèle ; 
tfest une idée humaine, éclose peut-étre pour la pre- 
mière fois dans le coeur de l'hoinme, au sein de la na- 
ture jusqu'alors indifferente et ìnsensible. End'autrea 
termes, la fraternité est an idéal, et cet idéal, le seul 
capable de satisfaire la pensée, n'est au tre qup celai 
de la société universelle : nnion libre de tous les étres 
par une affection mutaellequi concitierait la plus par> 
Eaite diversité et la plus parfalte unite. 
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En vertu d'une loi psychologique que noos arons 
souvent iDvoquée, l'iiotume ne peut coocevoir cet 
idéal sans le vouloir, parce qne toute pensée enveloppe 
on commencemeot d'action et tendspontanément àsa 
réalisatiOQ propre. Je ne pois donc avoir l'idée da la 
fraterniléunìverselle sans une tendance proportion- 
nelle à modeler ma conduit£ sur ce type supérieor. 
Celui qui agit sous cette idée dlrectrice, celui chez qui 
la plus haute des conceptìoos intellectuelles l'emporte 
sur les besoins ou les intcréts phy siques, celui là com- 
meoce par cela méme la rèalisation de la Trateroité- 

Ainsi conine, la fraternité morale est inséparable 
du droit, qui, dous le savons, est aussi une pure idée, 
— l'idée de la personne comme ayant sa valeur en elle- 
mémc et par cUe-mème <. Il y a deux conditions sans 
lesquelles le réel amour d'autral ou la réelle fraternité 
serait impossible. £q premier lien, pour que je me 
croie capable de donner à autrui quelque chose qui 
m'appartienne Téritablement et dont on puisse me sa- 
voir gre, il faut qoe Je m'attribue préalablement une 
certaine proprìété de moi-mème, laquelle me confère 
un cenaln droit snr moi. L'étre sans aucnne valeur 
intrinsèque et sans droit indlviduel ne serait pas plus 
capable du vérìtable amour d'autrui que du véritable 
respect. A ce premier point de vue, nous voyons déjà 
se réconcìlier le prìncipe idéal du droit et celui de la 
fraternité. Considérons maintenant non plus la capa- 
cité de celui qui aime, mais la dignité de celui qui est 
aimé. Pour qu'nn étre nous paraisse mériter notre af- 
fection, il faut que nous puissions, dans notre pensée, 

1. Voyez ['Idée moderne du droil. Ut. IV, 
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c peraonnalité >, tette botine voloaté tendant à se dé- 
gager, doot noos fiaisons l'esseoce de toos les étres, 
échappe ea sod fond à l'expérieDoe positive; mais il en 
est de mème de la nécesstté »bsola.B<iiù ooos riverait 
à L'égulsme. Ce soat là, de part et d'aatre, de pores 
idée», entre lesqaelles nous avons à cboisir l'idée 
directrice de [a condaite hamaìne; or l'idée d'ane 
socièté entre des ètres libres, égaux et frères, est supé- 
rieore à tootes les aotres ; c'est donc le plus haut idéal 
moral. Libre )ea dea pulssaaces individoelles, libre 
assodatioD de ces pnissances par le contrat, libre fa- 
sion de ces paissances par le progrès de la sympathie 
et de la fraternité sociale, voilà lea trois degrés de la 
liberlé et da droit, qui nona paraissent safQre à la so- 
lutioQ des questiona soùales. La libertà indi vìdaelle 
est le point de départ, l'union fraternelle des lìbertés 
est le point d'arrivée ; le règne da droit asaure celni 
de la bienveillance méme et de la fraternité. Ce soat là 
des idées qui s'envcloppent : étant doonée l'uoe, on 
peut retroaver l'autre, comme on peat relronver un 
tbéorème au moyen d'un antre Ibèorème ; il a'en 
existe pas moins toujours un ordre Ic^ique que doit 
respecter la scicnce ; ici, cet ordre est : libertà, dr:)]t, 
fraternité. 

Ainsi congu, le règne de la fraternité a'étend à toos 
les hommes et n'admet plus les excpptìoos que pou- 
vaien t encore laisser subsister les doctri nes de pore cha- 
riié snrnaiurelle, ou de pitie sensible, ou d'altruisme 
iostioctif. Tous les bommea ont d des degrés dìvers 
l'idée, le désir, le germe de la liberté ; tous ont par 
cela méme droit à notre amour. Telle est du moina la 
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haute notiOQ à laquelle s'est élevée peii à pea la 
société moderne. Le cbristianisme a saas doule 
puìssammeDt cootribué à rendre aànsi universel 
l'amour des hommes ; [)Ourtaat, daos le christìaDisme 
méme, il y a nécesaairement des exceptions à l'amour, 
car bì Dieu ne peut aimer ceux qu'il damne éternelle- 
ment, comment l'iiomme les aimeraìt-il ? De dos jours, 
OH a rejeté toute idée d'affeclion arbitraire et de 
gràce iuégalemeut répartie, et l'idée que uous nous 
faisonsde lapbilaatrhropieest absolumeot universelle 
comme la justice méme. Moire sympatliie se mesure 
d'ailleurs aax degrés mémes de la dignità : elle n'est 
a&surément pas ideutìque à IVgard d'aa Socrate ou à 
l'égard d'un sauvage aux. mceurs féroces ; là c'est 
radmiration, lei une sorte de pitie. Mais le vice méme 
et le crime, pour ètre nécessairement rabaissés dans 
Dotre estime et dans notre affection, ne sont pas pour 
cela exclus du < droit de fraternitó », sur lequel 
Uipien disait avec raisoo que la société entière repose. 
Ce n'est pas à nous de ji^er la conscience dea autres. 
Au reste, à mesure que la vieille doctrine du libre 
arbitra et de la liberto d'iudétermination est baltue 
en brèche par la science, nous teudons à rejeter la 
responsabilité absolue de l'homme daus le mal, et 
nous faisoDS de plus en plus grande la jiart des cir- 
coDstances ou des tyrannìes extériaures. Nous sommes 
portés à voir dans le bien la marqne de la liberto, 
dans le mal la marque de la servitnde, et nous croyons 
qu'aucune servitude n'est definitive ni éteroelle. 
L'àrue abaissée par l'ignorance, par la misere, par le 
vice, par les nécessités du dehors, par les nécessttés 
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dudedans, n'aur^tpeut-étrebesoin qne d'ètre relevée 
pour redeTenir libre : elle est semblable à la torche 
ardente renversée sur la terre, à demi étouffée sous le 
pied qui va l'éteindre, mais dont la flamine se redresse 
encore et monte vera le ciel '. 

1. L'animai lul-méme n'est point exclu, slnoQ de la tt&leraHé. du 
moina de la parerne universalle. Sans èlre remls au rang où te plafait 
le bouddhiame, il es: relevé du néint où le rajelieni le judaisme et le 
chrlEtianisme. Schopunliauer remarque qne <• la morale chrétieone n'a 
paa un regard pour Ics aniniaiii:, ■ et, eu effet, ila ne deseandeal pas 
d'Adam el tormenl une race abaolument sòparéc de la nólre ; oréés du 
Déant par un fiat dialinct, le Tout-Puiasant ne lour a pas insunié l'inlel- 
ligGDCG camme à l'ardile humalae.Les pbllDsopbes mémes qui ont gardé 
l'esprit chrdUen et t'habiiude dee classificatioaa Iranchéea, comme Kani. 
abaulissent à ces propoaitiona étrangea : > L'bomme ne saurait avoir 
d'oblJgalions envers aiicun £tre autre que l'honime. La cruauté envers 
les bétee est la violalion d'uc devoir de l'homme mceri lui-mAne ■' 
elle émouBfle en l'homme la pilié pour lea douleurs dea béles, el par lì 
affaiblit uoG dispoeitian naturellc, de celles qui eancourent le plus & 
l'accomplisseutenl du devoir envera les autreshommea. • (Kant, ÉlantTiU 
mélapkysiquei de la doctiine de li veriu. S 16 et§ 17.) Si dooc l'bomine 
dolt compatir auiL eouffrances dea bélea, d'aprèa cette doctrme, c'eal unl- 
qucment pour euicrcer ; aeloQ la remarque de Schapenbauer. nona doui 
habituons sur les bélea, comme in aìiima vili, h éprouTer la compaa- 
Sion envers Doa aemblables.'Ainsi, dana la morale dea pbllDBopbea comma 
dana la morale chrétienne. les animaui demeurent bors la loi ; da aim- 
ples c/ioseì.deamoyenebotis il loutemploi.unje nes^ quei fall pour étre 
dissi^qué tout vif, cbaasó à courre. sacrifié en des combats de taureaai 
et en des courses, fouetté li mort au timon d'un chariot de pierres qui ne 
veut pas s'ébranler. Fi! la morale de parias, de Ischan d al as (caste de 
lépreui où l'on cboiaissait les bourreaux], et de mlekbaa [étrangere ou 
barbarcB), qui mécoonalt l'éternelle essence pressate eu tout ce qui a ile. 
l'esscnce qui, dans loui (£il ouvert È, la lumière du solell, resplendit 
camme dans uoe prafandeur plclne de révflations 1 • (Schopenhausr, 
Du fondement df la morale, trad. Burdcau, p 61.) Schopenhauer a 
ralsaa. Pour la sclence moderne, toutes lea barrières s'erFacect entro les 
£tres viiants : il 7 a de la sensatloa, de l'intelligence, de la volente ehez 
l'animai comma chez l'homme, quolque k un degré très inférieur el dans 
UD état d'envcloppcment. DèE lara il y a une Jusllca envers les animaui, 
par cela méme une charlté. Là où la benne volonlé s'est ddgagée el 
mentre une première ébaucbe de la volontà humaine, comme cbez les 
aoimaux domestiquea, cbez le cbeval laborìeus ou le cbien fldèle. il y a 
un commencement de droit. Si laguerre unWerselle, avec la lulte pour 
la vie, persiste entre t'bomme et les animaui, si la lég^time détense ou 
la necessita justldent le meurtredes una et reEclava^-e dea autres, eUss 
nejustifientpasleasoufirances inutilea ni lea actes de cruauté. Parfois 
meme, il y a entre l'homme et l'animai damestique une BSsodatioD viri- 
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d'autrui, est plus « phìlauthrope » que l'Allemagoe. 
Quaot à l'Àngleterre, elle s'est souveut étonaée de 
uotreenthousiasmepourlesafiaireadugenrebumaiD; 
elle demeure perguadée, pour aon propre compie, qu'il 
lui sufflt de doQuer l'exeinple d'une bonne admiais- 
tration domestiqne : que les autres fassent comme 
elle, et le geiire taumaia aura l'existence la plus 
conforlabte. La Fraace croit au cootraire que l'hu- 
mauité, pour èlre efflcacement servìe, a besoin avant 
tout d'étre aimée. Elle préfàre daus la parabole 
biblique le róle de Marie à celui de Martbe. 

Quelques-UDsnous ont fait un reprocbc de cetle large 
phìlantbropie, doot nos ennemls mème ont su tirer 
profit, tandis que d'autres répòtaìent à notre hoaneur 
le mot bien conuu d'un Américain :«Chaquehomme 
adeux patriea, la sienneetla France». Ilyaicipour 
cbaque uatioa un doublé écueil àéviter : un patriotisme 
égu'lsle et un cosmopolitisme vague. De méme que la 
■vraie fralernité, pour étre universelle, u'exclut 
nullement, mais suppose au contraire la dìstinction 
dea individua et le développeraent des personnalìtés, 
de mème elle n'exclut en aucune manière, au sein de 
l'humauitè, la dtatinction de ces vastes individualités 
coUectives qu'oo nomme des ualions, et dont cbacuna 
doit garder son caractòre propre, ses aptitudea spé- 
clales, son róle dans l'hiatoire, son influence person- 
nellesurle progrès general. 
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Bieo loÌQ que la justice tende à s'absorber dans la 
fimternité, comme le croient tout ensemble les sectes 
chrétiennes, les sectes socialistes et, dans ane certaine 
mesare, lea sectes positivìstes, c'est aa contraire la 
fratemité qni, aa sein des sociétés moderaes, doit 
tendre et tend réellement à s'absorber dans une forme 
Importante de la justice dont les < sociologistes » 
ont, seloQ noDs, le tort de ne pas faire mention. 

Il y aun droit gai nait de la violation méme du 
droit, c'est celulderéparatiOD. La justice ne consiste 
plus alors seulement, seion la défioition vulgaire. « à 
ne point faire de mal » et à s'abstenir ; elle devient 
évidemmeat active et doit, pour rèparer le mal 
accompli, faire da bien. Le bien, dans ce cas, loìn 
d'étre ane « charité * de surcrolt, n'eat qu'une justice 
nécessaire ; trop souvent méme il demeure insufflsant, 
car l'injuatice, après tout, n'est jamais réparée qu'en 
partie, et tout le bien qn'on fatt ne peut empécher 
l'injustice d'avolr été faite. On sait le mot de catte 
femme du dernier sìècle à qui on disait que Dieu 
réservait ane compeusation à ses larmes dans la vie 
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future ; « Dieu mème ne fera pas que je n'aie polnL 
pleure. » 

La société où nous vivons n'est jamais parfaite et 
ne peut ètre parfaite, Je ne dis pas seulemeut sous le 
rapport du bonheur et de lavertu, mais mème sous 
le rapport de la pure observation du droit. II y a 
tonjours nne certaine somme d'injustice generale qui 
est imputable non poìot à tei ou tei homme en parti- 
culier, mala à la société tout eatière, et qui est souvent 
un legs da passe. De là la nécessité delajustice 
réparative. On pourrait rendre sensible par nn apolo- 
gue bien simple la tàche de réparation qui incombe aax 
sociétéscommeauxindìvidus.Supposezqu'un homme, 
par violence ou par fraude, ait eolevé toute la fortune 
d'uD autre ; bien des années sesont passées, l'homme 
dèpouillé et son spollateur ont vécu cbacun de leur 
còlè et presque ìnconnus l'un à l'autre ; près de raourir, 
celuì qui a commis riujustice voudrait rentrer dans 
lajustlce : — « Tout ce que jelaisse, dit-il àson fìls, 
je le possedè à bon droit, excepté cette somme, qui 
iQ'a servi à gagner le reste; restìtue-la aSn de jouir 
ensnìle honnètement d'un bien qui désormais sera 
tout à toi ». Le flls rend la somme avec lesintérèts, et 
Tit ensuite dans la paix de la conscìence. — Croyez- 
vous pourtant que, par cet écliange matériel et par 
cet acte de justice purement commutative, l'ìnjustice 
ait re^u une sufflsante réparatioo, et ne faudrait-il pas 
encore un nombre incalculable de bienfails pour 
compenser, quoique imparfaitemeot, le mal passe 
avec sea conséquences présentes? L'homme qui a subì 
riujustice ne pourra-t-il pas dire ; « Comment réparer 
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revolution. L'esprit de roatìne rejette tonte réformé 
en mettant les maax de la société sur le compie de la 
fatalitè natnrelle et en prétendaot que tout est ponr 
le mieux, ou que, si tout n'est pas ponr le mieux, c'est 
la faute de la nature et Don des homraes. Certains 
économistes, dans lenr optiroisme exagéré, n'ont pas 
tonjours échappé à cette teadance. L'esprit de revolu- 
tion, au contraire, veut tout détruìre pour tout réfor- 
mer et accuse uniquement la liberté humaine des 
maux qui pèsent eocore sur la società. Àucan des 
deus partìs ne veut voir que la fatalitè et la liberté 
soitt ici réunies. Quoi qu'il en soit, puisque cette doublé 
cause altare les conditions normales et légitimea du 
contrat social, il faut combattre les deux caases à la 
foiset rétablir progressivement dans le contrat les 
conditiODS exigées par la Justice. C'est à la liberté de 
réparer, autant qn'elle le peut, les maux de ia fata- 
nte, à plus forte raison de réparer le mal fait par la 
liberté mème. Rétablir ainsi les conditions ration- 
uellesdu contrat social, telest le bntsnprèmeet l'idéal 
de la justice réparative. 

Maiutenant, par qui la justice réparative pent-elle 
ètre exercéel Esl^ce par lindividu? est-ce par la so- 
ciété? — Cherchons d'abord la part qui revient è. l'in- 
dividu. Selon nous, elle consiste dans ce que les mora- 
liste» appelleat les actes de «cliarìté privée >. Ces 
actes peuvent étre des oeavres de bienfaisance pure à 
l'égard de tei ou tei individu particulier qui se trouve 
étral'objet de notreassistance; mais, à l'égard de l'as- 
sociatiou dont nous faisons partie, lui et nous, ils re- 
deviennent une simple justice. En effet, Auguste 
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Comte n'avaìt pas tort de dire qne < nous oalssons 
ehargés d'obligatìoDS de tonte sorte eiiTers la société ». 
De plus, la solldarité esìste entre tous les bommes. 
Enfln il n'est persoone qui puìsse se flatter d'étre saDB 
fauteetsanserreur; orli n'est gaère de fante ouméme 
d'erreur qui ii'ait des conséquences sociales , snrtoot 
dans no3 sociétés civilisées et déniocratiques, où les 
volontés et les opioions de chacun règlent les affair^ 
de tons, où chacun a toujours une fonction non senie- 
ment dans la famìlIe,n)aìsencoredansrÉtat. On onblid 
trop jusqu'où s'étendeut les effets socianx des torts 
individuels. Tonte fante, tonte errenr méme relative- 
ment anx droits d'nne autre pervenne on anx affaire» 
de tous est une altération des conditions normales de 
la société et pour aiusi dire du milieu où les hommes 
doivent vivre : c'est de l'air, c'est de la Inmière reti- 
rés à antrni, c'est une servitnde imposée à ceux qui 
devraient étre toujonrs de libres associés. Et ce n'est 
pas seulement la servitude qu'on impose anx antres 
hommes en méconnaissant le droit volontairement ou 
involontairement; on ieur impose d'une manière in- 
directe l'inj astice méme. La plus triste conséquence 
de l'injuatice, en effet, c'est qn'elle tend à provoquer 
par un retonr fata! une injustice semblable, c'est 
qn'elle introduit dans la société un germe de baine et 
un désir de vengeance qui tòt ou tard se développe et 
celate. Bien plus, l'injnatice exerce son influence snr 
la juatice méme, qu'elle oblige à employer la force 
ponr sa propre défense, à se faire violente pour repri- 
mer la violence, et à prendre ainsi les formes de l'in- 
justlce ; les droits moraux devìennent alors des forccs 
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physiques et sont obligés de s'armer poor se protéger : 
la guerre sous tous ses aspects devient permanente 
dans la sociétéi. Le premier qui a introduit l'injustico 
daos le moade ; a introduit un état d'hostilité morale 
qui dure encore : les hommes depiiìs ce temps n'ont 
pn compier d'Qoe manière absolue les uns aar les 
autres ; ils ont dù, dans lear assodatioD méme, prea- 
dre leiirs précaations contre leurs associés, comme si 
ces associés élaient en méme temps, sous d'autres 
rapports, des ennemis. Pascal, ne voyant que ce còte 
des choses, s'écriait : <. L'homme est un ennemi pour 
l'homme. » De là dans la réaiité une atteinte perma- 
nente au&clanses idéales du contrat entre les hommes. 
Ce contrai, au lieu d'étre un fait, reste alors une pure 
idée, ou da moins nn fait mélange et Incomplet qui 
n'exprime que la moitié dea choses : contrat social et 
vlolencc sociale, Toilà l'expression complète de la 
société réelle. 

Devant cet état de choses, cbaque individu doìt 
contribuer pour sa part à la réparation de la com- 
mtine iAJustice et au rétablissement des vr^es condi- 
tions de la société bumaine. De là les formes et les 
règles pratìques de la fraternité, qui doivent étrc 
celles de la justice méme et da droit. Pour ne paa avi- 
lir et abaisser celai qa'elle veut relever, la fraternité 

l.Nulplii1oso|ilie n'amieaxmontréqueU. Renouvier. dang %& Scirnce 
de ia niarnle, les altératlona njcessairas qua les suites du mal et de 
rìniiiBllce (ant subir b la morale appliquis et au droit applique; à lei 
point que, icion lui. un vérltable ' droit de guerre > fii\bsisle toujours 
jicflédu > droit de paìx • dans la société bumaine. Cesi l'idée domì- 
oaiile et la plus originale de san isuvre. Ilous n'admetlons pas d'allleurs 
plusleiirs des antiuomies, aouvcnl artifici elles à noajeux. qu'il a établlea 
enlre Ics deui droits ni les prótcndues conlradictions enlre la ihéorie «l 
|j pratique. 
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doit avoir les traila et le langage de la jnstice. II fa-jt 
que celai qui oblige prenne le ròle de i'obligé et sem- 
ble non pas reodre un servìce, mais en demander un ; 
et à vraì dire, quel plus grand service peut-on rendre 
àuahomme que de lui fourDÌr l'occasion d'un acte 
de désintéressement et de liberté vraief Celui qui 
oblige les autres est rèellement I'obligé des autres. 
C'est à la fraternité ainsi entendue qu'il appartieni, 
en premier liea, de réaliser la justice distributive, 
mais par voie de liberté et non plus d'autorité ; elle 
doit considérer ses bienfaits comme n'étant qu'une 
répartition plus Juste des parts mal distrlbuées par le 
sort et par ies hotomes. Elle doit prendre, en second 
lieu, l'esprit de la Justice commutative, elle doit se 
proposer de fìiire non un par don, mais un simpld 
écbauge. Il est fàcheux qae le beau nom de < cbarité » 
on d'amour soit devenu sjnoay me d'aumàne. La plus 
noble frateruité u'est pas celle qui fait une aumòne 
proprement dite, mais celle qui domande un téger 
service en échange d'un grand, qui rab^sse ce qu'elle 
donne au-dessous de ce qu'elle demando, qui enfln 
veut persuader à celui qui re^oit qu'il donne l'exact 
équivalent de ce qu'il a regu. Ponr cela, en retour de 
ses Services, elle demanderà un travail, si facile qu'il 
soit, car elle sait que le travail ennoblit, tandis que 
l'aumóne avilit. Ainsi, au lieu d'une favcur, a lieu un 
échange consentì de part et d'autre et un véritable 
contrat. La fraternìté s'est transformée en justice 
contractuelle. Avrai dire, ce n'est pas là un simpte 
déguisement et un masque de délicatesse qne la fra- 
ternìté prendrait pouf dissimuler ses dons, c'eat plu- 
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tòtlamanìrestatìoadesa'véritableesseaceetdfisaplns 
ìntime nature. 

Maintenant, fant-il attribaer noe tàche de bìeofai- 
sance réparative non settlementaux indivìdus ou aax 
associations particulières, maisencore à la grande as- 
sociation de l'État? En d'autres termes, l'État doit-ìl 
coQtribuer, par jastice mdme, à réalìser la fraterni té? 
— Question qui a toujours embarrassé lee moralistes 
et les sociologistes, parce qu'elle porte sur les lìmites 
réciproques du drolt de l'indivìda et du droit de la so- 
eiété. L'action de l'fltat aboutit toi^ours à une con- 
trtùnte, puìsqti'elle ne peut s'exercer qa'en prélevaot 
des impftts ausquels nul ne dott se sonstr^re. Si donc 
les oeuvres de bienfaisance positive et d'assistance 
n'étaient pas autre chose, comme on le croit vnlgaire- 
ment, qa'une « cliarité » gratuite et surérogatoire, la 
charìté publique, en s'exergant par voie d'autorité, ne 
pourrait s'exercer qu'aux dépens de la justice. Aussi 
la plupart des économistes, ayant fait ime analyse in- 
sufQsaate de nos droits et raisonnaut toujours comme 
si nons étìoDS membres d'une société non altérée dans 
ses conditions, ont déclaré ìqjnste la « cbarité pu- 
blique » et plus injuste encore tout « droit à l'assis- 
tance >, Sans doate le principe dont ils parlent est 
vrai en sa généralilé : nons n'avons droit dans l'ordre 
social qu'à la justice, et la société n'a envera nous qiie 
des obligations de Justice; mais la question est de 
savoir si la justice sociale est aussi étroite que les èco - 
nomistes le suppoaent, et si les prétendus actes de bìen- 
faisance publique ne sont poiut au fond des actes de 
justice publique. — C'est ce que nous allons examioer. 
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En premier Uen, nous tronvons déjà l'État investì 
d'une fonction réparative dans l'ordre cìtìI, car c'est 
parsonìntermédiaireqnel'individalésédanssesdroits 
par nn autre indìvidu demande une compeusation et 
aneréparatìon. Cette fonclion de l'État se justifle par 
des raisons écoQomiques et jurìdiques. Sous le rap- 
port économique. le contrat social a une trte grande 
analogie, comme l'ont bien senti lee Américains, aveo 
ce qu'OQ nomme nn contrat d'assurance mutuelle 
ayant pour objet la réparation de désastres dont on 
peut en moyeune calcaler le retonr. Si noas mettona 
en commnn une somme pour chacun très minime, le 
naufrage ou l'incendie qui eùt ruiné un indÌTldu isole 
sera réparé en commun. En méme temps le mal sera 
comme conjurè d'avance par un léger sacrifice d'intérèt 
que cliacun aura fail.. Encore n'est-ce point là un véri- 
table sacriflce, car celui qui apporte sa part à la so- 
ciété d'assurance mutuelle ignore s'il n'est pas précìsé- 
ment celui sur qui doit s'abattre le fléau prévu ; tout 
en rendant service aux autres, il se rend donc service 
à lui-mème : c'est à la fois du désintéressement bien 
entendu et de l'ìntérét bien entendu. Or il est dea 
risques que nous courons de la part de nos semblables 
et non plus de la part de la nature; ce sontles risques 
de uotre libertéetde nosdroìts, exposés à des violations 
de tonte sorte. Par le contrat social, nous assurons mu- 
tuellemeQtno8libertéscoatrecesBatteintesaudroit;nou8 
noua engageons à les réparer ou & les prevenir. Et ici 
les moyens réparatirs penvent étre en méme temps pré- 
venti&dans tonte la force dn terme. L'assurancecontre 
les naufrages sor mer ne les empéche pas de se prò- 
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duire, mais l'assnrance mulaelle contre les nanfrages 
de DOS libertés a poar bat en mème temps de les répa- 
rer et de lea prevenir ; en general , les meilleurs 
moyens de la justice réparative sont ceax qui, en répa- 
ranl le mal passe, prèviennent dans son principe méme 
le mal à venir; telle est l'instructìon, sor laquelle 
nous reviendrona tout à l'henre. — Si maintenant 
nous passous del'ordreéconomique à l'ordrejuridique, 
nous trouvonsde uouvelles raisonspourcharger l'Etat 
d'assurer à l'individn la réparation des injustices su- 
bies de la part d'un autie individii. Par le contrai 
social nous avons renoncé à nous Jaire justice noos- 
mémes, pour évìter la guerre de tous contre tons al le 
triomphe final du plus fort. C'est donc la société qui 
doit fixer aa besoin l'indecanité, la compensation, 
seloD les règlea de la justice commutative et coatrac- 
tuelle. Tels sont les fondements de ce qa'on appella la 
réparation civile. Mais la réparation, nécessaire dans 
l'ordre civil, n'a-t-elle aucuna place dans l'ordre polì- 
tique et social 1 C'est ce que nous ne poavoos admettre. 
II y a une sorte d'injastice que l'individn ne sanrait 
réparer lui-méineet dont la réparation incombe d'au- 
tant plus à l'assoGìation entìère que c'est l'association 
mème qui l'a commise. Les ùommes, en effet, peuvent 
étre iojuates colJectivement , c'est-à-dire dans lear 
action coraraune, c'est-à-dire encoredans les actes de 
l'ordre politique et social. Préteodra-t-on que l'injus- 
tice cesse d'exiger réparation parce qo'elle a étè com- 
mise en grand f Quand une société commerciale ou 
ìudustrielle, méme anonyme, viole les droits et la loi, 
échappe-t-elle aa devoir de justice réparative parce 
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qn'elle est une assocìalioii? Deméme.dira-t-oaqnela 
grande société civile et politique doit réparer toates 
tee injuetices, excepté les slennes 1 Chaque fois que la 
société abroge noe loi ou nae institatiou politique 
comme étant formellement injnste et comme violant 
des droits qnì anraient dA étre respectés, la société 
reconDalt par cela méme qu'elle avait jusqa'alors com- 
mis OH accepté uae injuslice; c'est là un poìnt qu'on 
onblie généraletnent. Suffit-il alors de supprìmer 
purement et simplemeat la loi injuste pour que tous 
les devoirs socìaux soient remplis ì Voici par exemple 
une loi qui recounalt enfln à toute une classe d'hommes 
des droits jusqu'alors mécounas, soit civlls, soit poli- 
tiqnes, tels que le droit de suffrago ; est-ce assez de 
dire à ceux qui souffraieut de l'iDJustice séculaire : 
< La loi est ctiaugée, et désormaia le mal ne ae repro- 
duira pas > ì Mais le mal déjà produit snbsiste, et ses 
coQséquences s'étendeut à rindni daos la société : les 
classes asservìes pendant des siècies, n'ayaut pointjoui 
des mémes droits qne les autres, n'ont pu se développer 
avec la méme liberté et ne se trouvent poiat avec les 
autres dans des conditions d'égalité véritable ; elles 
n'ont pu comme elles éclairer leur intelligence, elles 
n'ont pas méme pu comme elles jouir de tous les fruibs 
de lenr travait ; enfln elles out contraete dans la mi- 
sere des vices qu'nue sorte de fatallté traosmet de ge- 
neration en generation. Devant ce résullat de i'injus- 
tice accumnlée, la société se déclarera-trelle saus com- 
pétence, sans droit, sans devoir? Il Gaut bien l'avouer, 
les hommes sont trop portés à se décharger de toute 
responsabilité pour leurs fautes coUectives ; nous ne 
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pouvoDS noas défaire dea vieilles idées serviles sor 
l'absolutisme de l'État, qui ooiia apparalt tot^oors 
comme uà soaveraia irresponsable et au-desaus de la 
justice. Quaad le sujet d'un despote de l'Orieut est 
frappé d'une amende arbitraire, il s'estìme trop heu- 
reux de n'avoir pas été jeté en prìson, et si oa l'em- 
prisonne, trop tieureux qa'on ne lui coupé point la 
téte. Métneeo Occident, quaad ud innocent a été dé- 
tenu pendant de longs mois pour un crime qu'll n'avait 
pas commis, et quaod la justice, reconnaissant soo 
erreur, lerenToieparementetsimpleffleot, onl'estìme 
trop heureux de n'avoir eu que demi-mal. Ily a pour- 
tant dans cette fa^o de punir nn homine pour le 
Seul crime d'avoir été soup^nné, sans lui accordar 
ensuite aucune réparation ni indemnìté, quelque 
ctiose qui révolte le sentìment du droit ; qa'est-ce donc 
quand il s'agit des grandes injustices dont une société 
entière est responsable ? Toute société qui réforme ses 
propres injustices dans sa législation civile et surlout 
poUtique ne devrait pas so contcnter de ces rèformes 
passives, qui ne sont encore qu'une justice d'absten- 
tioii ; elle devrait réparer le mal par une justice active 
et bienfaisante. Quand l'Àmérlqne a readu la liberté 
aux noirs, elle ne s'est pas bornée à lenr dire : « Vous 
ètes libres; » elle leur a donne encore, par un intérét 
bien ent«Qdu, les moyens d'user de leur liberté nou- 
velle ; elle leur a donne snrtout l'instructìon, et tout 
en faisant beauconp pour cux, elle n'a pas fait encore 
assez. 

Celle ré paration active est un devoir de l'État aassi 
bien à i'égard de ceux qui profllaient de l'injustioe 
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qu'à l'égard de ceux qui en ont souffert; seiile en effet 
elle permet de rendre aux uns la llberté sana compro- 
mettre par cela mème la llberté dea antres. Quand on 
resUtua au penple, dans notre paya, le suffraga uni- 
versel, oq s'y prìt de manière à rendre inévitalle 
pour un certaìn nombre d'années la servitude nniver- 
selle, car on n'établit pas en méme temps, comme 
corollaire inséparabte, l'obligation et la gratuite de 
riostruclion. Toutes les fois que la justice pour les 
uns entralne ainsi des dangers et des injnstices pour 
les autres, c'est que cette justice a été Insufflsante, 
c'est qu'elle s'est contentée d'étre une justice négatÌTe 
d'abstention, au lien d'étre une justice active de ré- 
paratiou; si elle eùt été complèto, elle eùt été en 
méme temps protecirice pour le présent et préyentive 
pour l'aveoir. 

La fonction réparative de l'État ne sauvegarde pas 
seulément les droìts des générations préseutes ou fu- 
tures, elle est encore l'accomplissemeut d'une obli- 
gation léguée par les générations passées. En effet, 
selon les rèj^Ies de la justice contractuelle, tout cod- 
trat d'é<;baQge ou méme de donation suppose qu'avec 
les béoófices on acceple les cbarges, et la succ^ssion 
testamentaire rentre dans cette règie generale : celui 
qui accepte le legs accepte par cela mème les dettes 
du test ateur ausai bien quesonavoir;il s'établit dono 
volontairement enlre le vivant et le mortuo lien de 
solidarité. Le méme phènoraène se reproduit en grand 
d:'na la suciété entière. Dono, en acceptant le contrat 
social dans l'étatoù il est laissé j^ar lea génèi-ations 
anierleureSj les générations prèsentes ontacveptédu 
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méme coup les bénéfices et les charges de l'associatioD 
dans laqiielle elles eatraient, et parmi ces Charles se 
tronve la dette generale dejostice réparative. À.ìnsì, 
à tous les poiots de vne, cette dette ne aanrait étre 
éludée par l'État. 

Saos donte, dans ce retonr vera le passe, il faat 
s'arréUr à de jostea limites. Il ne faat pas croire 
qn'une société doive entreprendre de rèparer tontes 
les [Djnetices sociales et politiquee dn passe ; il y a 
nécess^rement prescription pour tont ce qui est invé- 
riflable et inappréciable. Le devoir en effet cesse avec 
le pouveir, et il est clair que la société n'aurait point 
le ponvoir de constater dì de réparer des torts depais 
longtemps pa^s; elle risquerait de commettre des 
ìajusticesaoavelles en voulaot réparer toii'.«s les in- 
justìces aocietioes. Il n'eo est pas moins vrai qne toat 
droit, ea lui>méme, est moralement imprescriptible, 
et la prescription qai esiste en fait dansuos lois u'est 
pas, comme on le croit d'ordinaire, une D^atìon de 
ce principe : c'est sìmpleoient la reconnaissance so- 
ciale d'une impossibilité de fait. Mais une eociété 
comme telle, considérée dans son ensemble, ne san- 
rait se prévaloir de la prescription pour rejeter son 
deToir general de justice réparative, car ici le devoir 
et le pouToir soni réunis : il ne s'agit, en effet, qae 
d'a«e obligation generale qui est iucontestable et 
d'une réparation qui est toujours praticable elle- 
mème dans sa généralité. Seulement cette réparation 
D'est plus une péualìté, mais une compensation : elle 
no peut s'exercer que sous la forme de la bieufaisaoce 
publiqueet des servìces publlcs.telaquerinslructiou. 
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Dn reste, — nons veooiis d'en voir des exemples, — 
la società D'a pas bèsoln de remonter bien liaut dans 
le passe pour se voir obligée par ce devolr de rópara- 
lioB: mémedaDsles llmiteslégalesdela prescription, 
qui soat à pea près celles d'aoe generation d'hommes, 
la société se troxiTe déjà chargée d'obligations de ce 
geo re. 

Oh voit par ce qui précède qne la fonction répara- 
ti7e, daus l'ordre social, ne saurait incomber à un 
bomme seni ni à quelques-nns ; elle incombe à tous 
les membres de la société : elle est du ressort de l'ac- 
tion collective et doit étre exercée par l'État. Quand 
des individusoa des classes croient avoir envers la 
société un droit moral à la réparation, la société seule 
est jQge en dernier ressort, et le droit ne peut étre 
revendiqué par la force. Si l'individu renonce à se 
Coire lui-méme justice dans les affaires civiies, à plus 
forte rfùson y renonce<t-il dans les qnestions sociales 
et politiqaes. Mais^l'illégitiinité des revendications 
TÌolentes et materielles ne doit pas faire méconnaltre 
la l^timité des revendications morales et pacifiques. 
— Objectera-t-on que toat droit est reyendicable 
senlement sur un individu déterminé onsurplusieurs 
individusdéterminés, etqu'ilest difficile decompren- 
dre un droit moralement revendicable sur la société 
tout entièret — Jeréponds qu'en effet lesdroits sont 
toujours inbérents à dea individus et, en dernière* 
analyse, revendicables sur des individus, non sur une 
abstraction ; mais ils peuvent étre inhérents iiux indi- 
Tidus comme membres d'une association et revendica- 
bles colledìvement sur toos les indivìdua qui font 
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p&rtie de l'associatfoD. L'assurance mutnelle noas en 
offre encore un exemple ; Tassare dont un ioceodie a 
consumè la maison a certaìnement droit à la répara- 
tion du désastre ; mais ce droitn'est pas rereadicable 
sur tei o« tei membre particnlier de la société d'assu- 
rance ; il l'est sur cette société entière ; sera-t-il dono 
détruit parca qu'il sera aiusi génèralisé et ea quelque 
sorte «socialìsé »? Cessera-til d'étre reveadicable an 
fond sur des individuB parca qu'il le sera sur tous les 
iudividus faisant partiede l'association? — Non assu- 
rément, et il en est de méme dans la société civile on 
politique. Cette extension generale du droit n'est 
autre cbose qu'uD effet de la mutualité, qui a elle- 
mème ponr oonséquence la solldarité et la responsa* 
bilité coUective. 

Dans ce déllcat problème des reveDdications, il 
faut distinguer avec soia l'État accomplissant ses de- 
Toirs et l'État exer^ant ses droite. Pas un des devoirs 
de l'État a'engendre ce qae les Juriscousultes appel- 
lentune ac//on; pas un n'arme l'individu du droit 
d'appeler en justicet'Étatousesreprésenlants. Gomme 
l'a remarqué M. Dupont-White, nulle obligation de 
l'État n'est plus certaine que la protection due aux 
personnes et aux propriétés : cette protection est une 
affaire de strictejustice, non plus de bieufaisance. Ce- 
pendant, pouvez-vous exiger de l'État quii vous fasse 
escorter sur une route mal sùre ou garder dans on 
temps d'alarme ? Pouvez-YOus aastgoer l'État devant 
un tribunal s'il exerce mal son devo-r de protéger la 
justice? Nul ne peut lei sommer l'État de ses obliga- 
tiODS. A plus forte raison quand il s'agìt de bleufai- 
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sance. Le3 devoirs moraax de l'Élat . n'engeudrent 
qa'aD droit moral qui uq peut étre la malière d'une 
revendicatioQ juridique ; ne devoir public n'eat pas 
Décessairement un droit ìndividnel, — Mais, dira- 
t-on, l'État peut étre appelé eu justice, et nous l'y 
Toyons tous les jours. — Nous rópondrons aree 
M- Oupout-White: < Il est vrai, mais sealement à 
l'occasion de l'exercice de ses droits, fise, proprìété, 
poitce, qui soDt déflnis par des textes et appréciables 
par nn niagisirat. » Qnant à ses devoirs, l'État en est 
le juge supreme. S'il pouTait y avoirdes juges en 
pareli sujet, le gonveruement serait de trop, ou plu< 
tòt ces juges seraiett Io gouvernement '. On peut 
appliquer celle distinction entre l'exercice des deroirs 
et l'exercice des droits à la questiou de la Justice ré- 
parative ; on reconnaitra que la revendication juridi- 
que, et à plus forte raison, la revendication violente ne 
fiont nnlleoientiuiplìquées dans le devoir de répara- 
tion incombant à l'État. 

La réparation generale, qnì est un devoir de tous, 
estanssinu devoir envers tous, c'est-à-dire qu'elle 
ne doH pas se borner à une classe de la société, mais 
s'exercer au protlt de toutes les classes. Toutes en 
effet ont leurs injuslices à réparer, et loutes anssi ont 
subi des injustices dont elles peuvent demander répa- 
ration, car plus d'une fois les opprimés ont été oppres- 
seurs àleur tour. II n'en faut pas conclure à une aorte 
de compensation du tort des uns par le tort des au- 
tres, caron ne compeuse pas un tort par un tort; 
de plus, la com pensation a'exìste qn'eii apparence, 

1. r/mtfvUu el tÉtal, p. tO. 
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car il y a évidemment des classes qui ont été opprì- 
mées pendant une longae suite de siècles, tandis que 
les autres ont eu à subir seulement des oppressioDs 
passagères; chez les premières, la soufFraDce est une 
habitude-, chez les secondes, ellen'est qu'un accident. 
Quand la réparation s'exerce au profit de tous, par 
exemple par les fonctions d'iustraction generale et 
d'assìstance publlque, il y a en fait des classes qui en 
profltent plus que les autres, mais ce sont précisc- 
ment cellea-là mémes qui ont ea le plus à souffrir : 
ce D'est encore là que Justice. 

QneU sont les mojens pratiques d'exercer la justice 
réparative et la bienfaisance publique, les daugers à. 
éviter, les précautions à prendre pour uè pas sa- 
crifier l'avenir au présente — Questions difflciles, 
dout uous essayerons peut-élre un Jour l'exameD. 
Nous n'avons voulu ici que poser le principe sans 
aborder le détail des applications. Conlenlons-nous 
de dire que le grand nsoyen et le plus sur pour accom- 
plìr la tàche de réparation, c'est l'instructioD uni- 
verselle. Au point de vue de la justice réparative 
comme de toutes les autres formes de justice, l'ia- 
struclioa uous apparati comme devant étre dabord 
obligatoire, puìsgr.'tuite. Si la Tolontéest le fonde- 
ment moral du droit et du conlrat social, d'autre part 
il n'y apoint de volontè sans iulelligence: l'intelli- 
gence seule peut faire passer le droit de son état 
d'abstracUon à la réallté coucrète, en ajoutant au 
droit idéal le pouvoir réel de l'exercer. C'est donc un 
droit strict de tous sur tous que celui d'exiger des 
associés, au momeut de la majorité, une connuissance 
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snffisante des conditions essentielles de l'assocìation, 
et en méme temps c'estati devoir strici de tous eovers 
tous que de cootribuer à fonrair cette ìnstruction, 
eu méme temps préservatrìce et réparatrice, sans 
laquelle on n'a plus dos associés, mais des esclaves ou 
des despotes. Baua tout acte politique, cìiacun décide 
pour sa part da sort de la natiou entiàre : a-t-ii le 
droit d'en décider en aveugle et en pleine ìgnorance 
de caosef Dans les pays de suffrago, un buLletin de 
Tote peut étre un arrét de mort pour des milliers 
d'boniQies : il contieni d'avance pour eux la mort 
violente par la guerre, quand il favoriso une politlque 
destinée à provoquer le clioc d'une nation contre une 
ftutre ; ilcontlent pour eux la mort par la,faim, quand 
il perpétue dans la législatìon des iiijustices, dea 
inégalités civiles et politiques, dea servitudes qui ont 
pour conséqueoce la misere. Panvre excuse, à la vue 
des maux qui font ensuite explosion, que de s'écrier 
avec UQ peu de r^ret et beaucoup d'étonnemeat : 
« Qui eùt pu prévoir de telles conséquences ? Qui l'eAt 
pensé ì Qui l'eAt dit 7 Ce n'est polnt ce que j'avaìs 
TOulu, et je m'en lave les maina. » — On a beau se 
laver lea maias, l'iojustice est ineffagable, parfoìs 
irréparable. Combien d'hommes, s'ils pouvaient aper- 
cevolr toutea les couséquencea de leurs actes dans 
l'ordre politique, verraient sur leurs maina, comme 
lady Macbeth, des taches de aang que rìen ne peut 
laver! Si nous avons tous le devoir et le druit de 
parliciper au gouvernement de la nation entière, par 
cela méme ausai nous perdona le droit d'ignorance : 
quand on a le devoir de gouverner, on n'a pas le droit 
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d'ignorer. Qae dirait-on d'an juge qai, derant ap- 
pliquer la loi, négligerait de l'apprendre 1 Serait-il 
senlement ignorant ou seraìt-ìI injuste f Qae diraìt-ou 
d'an Jnré qui, prét i décider de la vìe on de la mort 
d'QD h >mme, o'écoaterait ni l'accusation ni la défense 1 
Serait-il ignorant ou iDJDstel Uais nonstoas, citoyens 
d'ane oatìon libre, noas ne sommes pas seatement 
chargés d'appliqaer la loi, oous sommes cbargés de la 
faire; bÌ nans restoos dans l'ignorance Toloataire, 
sommes-tiODS senlement ìgDorants ou sommes-noiis 
injustest Ignorar le droit par sa fante, c'est déjà 
violer le droit; le laìsser par sa fante igaorer anx 
autres, c'est encore violer le droit; favoriser catte 
ignorane», c'est aliéner ses droits propreset menacer 
ceax d'autnii, en istroduisaat dans l'association des 
hommes qni perpètneront les injaatices au lieu de les 
réparer, des hommes qai ne seront majeurs et libres 
qne de nom et qui de fait seront des mineursen tutelle. 
La société ne saurait admettreqne les parents élèvent 
leurs enrants dana un état d'incapacité qai parfoìs 
dure tonte la vie ; ce qne les parents ne peaveut oa ne 
veulent pas faire, c'est à elle de l'accomplir. Et eTle 
doit le faire gratuitement toutes les foia qa'il est 
nécessaire, en considérant cette gratuite comme une 
restitution iadirecte plut6t que comme un don. 
L'obligation et la gratuite de l'inatruction nousappa- 
raissent ainsi, en dèOnìlive, comme la plusessentielle 
fonction de la justiceréparatlve et comme l'oeuvre par 
excellence de la fraternité. 

Au point de vne particuller qui nous occupe, — je 
veux dire le rétablissement des conditiona normalea 
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de la socìété humaine, — l'instruction exigée et, aa 
besoiu fouruìe par l'État doit offrir un doublé carac- 
lère, doatoQ ne saurait trop montrer l'importance. 
Tout membre majeur de la socièté est appelé à exercer 
deux sortes de fonctions et comme un doublé travall : 
d'abord un travail individue! dans la profession de 
son ctiois, pula un travail general entantquecitoyeQ; 
l'instruction préservatrìce et réparalrice doit dono 
tendre à ce doublé but. En premier lieu elle doit étre, 
autant, qu'il est possible, professionnelle, afin de 
fournir l'instrument intellectuel du travail aux en- 
fants qui en sont privés par la fante deg uns ou des 
autres. En second lieu, elle doit leur fournir rinstru* 
ment general de ce que j'appellerai la profession 
generale de dtoyen. En d'auires termes, elle doit 
£tre civique : il faut qu'elle esseigne aux enfants, 
ìndépendamtnent de tout calte, leurs droits et leura 
devoìrs socianx ainsi que les loìs sous lesquelles ila 
sont appelés à vivre. 

Des lois justes et une instraction qui les fasse con- 
nattre, aimer, respecter, voilà donc ce que doit avant 
tout aux iudividns un État qui veut à la fois preve- 
nir le mal et le réparer par des moyens pacifiques. 
La légialation réforme les lois dans le sens des droiU, 
l'instruction fait connaitre les droits eux-mémes ; 
rune eniève les liens qui empèciiaient de marcher, 
l'autre éclaire le chemin à suivre : doublé délivrance. 
< De la lumière, plus de lumière! » ce cri du poète 
mourant est aussi celuì des classes les plus malLeu- 
reuses de la société, de celle^ ^ui ont souffert pendant 
des siècles, de cellos dont la vie aujourd'hal encore 
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est une mort lente. Ce n'est pas sans rùson qne 
rOrient aralt personnìflé daos les téaèbres le genìe 
du mal etdaQS la lumière le genie du bien; nous poa- 
vons dire aussi que le genie du mal est l'ìgnorance et 
que le genie du bien est la science. Il y a, dans la 
société, des ténèbres qnl sont l'ceuvre de la nature 
et des ténòbres qui sont l'ceuTre des hommes ; c'est à 
la science de les vaincre et de les fairo peu à peu ren- 
trer dans la lumière : l'universetle diffusion de la 
science est la vrale jastice réparative. 

La coDclusion qui nons semble ressortir de cette 
ètnde, c'est que l'État, au lìeu d'étre, comme le croieut 
beaucoup d'éconotntstes, une institution de justice 
paremeot défensire, a aussi une fonction positive de 
bienfaisance oa de fraternité, gràce à laquelle il s'ef- 
force de réparer le mal par le bìen. La fraternité n'est 
en sa pure essence qu'une justice plus haute, une jos- 
tìce plus complète, une justice surabondante. La ré- 
duire a une sympathie plus ou moins passive, comme 
celles des positivistes et des utilitaìres, ou à uue pìtie 
dédaigneuse, comme celle de Schopenhauer et de ses 
discìples, ou à une charìté mjstique ea Dieu et poiir 
Dieu Seul, comme celle des théologieos, c'est en mécon- 
naitre le fond, qui est le droit méme de l'homme, sa 
vateur et son ideale dignité. Sans doute, au point de 
Tue moral, dans nos intentions et au fond de notre 
coenr, toutdoit ótre amour, méme lajustice; mais, au 
poÌQt de vue social, dans nos actions et nos relatioas 
avec les autres hoiimes, tout doit étre justice, méme 
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ET TUBS SYNTHÉTIQUES SUR LA SOCIOLOGIE 



U SOCIOLOaiE POSITIVE ET LÀ PHILOSOPHIB DE L HIS- 
TOIRE. SYNTHÈSE DE LA CAUSALITÈ ET DB LA FINAUTÈ 
DAN8 l'oRDRE SOCIAL. 



Àprès avoir exploré en divers sens le domaine de la 
BCience sociale, oouscroyODs qu'il D'est pas inntlle de 
jeler maintenant un regard en arrière pour mesurer 
le cbemia parcoum et marqner les poìnts culmioanta 
que nous avons pu atteindre. Toate Tue d'ensemble 
a l'avantage de faìre mienx apprécìer les principes, 
la méttiode, les conclusions d'une science, et de rea- 
dre plus ùicile ce qae Kant coDSidérait comme de 
première nécessité : < l'orientalioo de l'esprit aa 
milieu des diverses doctrines. » 

La sociologie positive est d'hier, et, comme tonte 
scieuce naissante, elle se degagé avec peine des hypo- 
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tbèses métapliysiqufìs oa religieuses. Elle est née en 
effei d'une étode en grande partie mftliique ou poèti- 
que:je veux parler de la philosophie de Vhisloire 
telle qne les métaphysiciens oa ie3 théologiena l'oot 
d'abord coD^iie, et qui est à la sociologie positive ce 
que l'alchimie fut i la chimie, l'astrologie k l'astro- 
Domie. Daos cette philosophie de l'hìstoire, la méthode 
ordinairenient employée est la móthode à priori, dont 
les procédés essentiels sont la coDstruction et la 
déducUon . Voyez Schelling et Hegel : ila ne prét«ndent 
à rieo moÌDS qu'à refalre l'histoìre par la pensée ; 
c'est au sujet pensant qu'ils demandent les lois de 
l'objet à connaitre. Le caractère general de celle mé- 
t hode est donc d'étre sabjeclive. Elle a pria d'ailleurs 
diverses formes, dont la succession a été pour elle un 
progrèa. La philosophie de l'bistoire est d'abord toute 
religieuse et théologique avec les saint Augustin et 
)es Bossnet, dont les Schlegel, les de Maistre et les de 
Donald fiirent les imitateurs. La thèologie Tait d'un 
certaìn dogme le centre del'hìstoire et mémedu monde-: 
tous lesévéacnaents de t'antiquité n'out plus d'autre 
but que de préparer la venne de Jésus-Cbrist, de 
mémeque lesoleil etlesétoiles n'ont d'autre bnt que 
d'éclairer la terre. A cette mylhologie de l'hìstoire 
succède ce qu'on pourrait appeler la métaphysique de 
l'hìstoire, qui aubatitue à la Provìdence miraculeuae 
une Provìdence agiasant selon des loìs. Ces lois trans- 
cendantes, les métaphysiciens espèrent lea déterminer 
à^*"iOri, cequi lescouduit à résoudre la métaphyai- 
que en une logique abatraite, dont ils ìmposent les for- 
mules à la natare comme des oadres iné?itables. L'un 
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nous parte de Tètre, du -QOD-ètre et du devenir, de la 
ttièee de l'antithèse et de la synthèse; i'autre de l'iu- 
floi, du fini et de lenr rapport; on se complaft aux 
trict)otO[iiiesniétaphf8Ìques,commele3pytliagorii:iens 
cu les alexaodrina s'eochantaieot de leurs nombres ou 
de leurs triades, connOè les théologiens, aujoard'buì 
encore, adorent leur trinile et croient la retrouver en 
toutes cboses. Le principe qai domine à la fois la 
tbeoli'gie de l'Mstoire et la métaphysique de l'hisloìre, 
c*est celui dea causea flnales. On ae flatte de coonaitre 
le but suprème de l'uni vers, et on en déduit ce qai a 
dA exiater, ce qui devra exister. Ce flnalisme méta- 
physique, commua aux spiritualistes et aux pan- 
tbèistes, entralne les diversea théoriea de la Provi* 
dence, consciente poar les uns, inconsciente pour les 
autres, puis la doctrine des bommes provideotiela on 
dea nations providentielìes, le messianìsme et le césa- 
riame mystique, lapersonniflcatiOD non moins mystl- 
que de l'àme des peuples, ea ub mot l'explication dea 
fails par des entités de toute 6ort« et de toat rang. — 
Nona avons connu un homme assez instruit, qui pre- 
tendali avoir découvert une nouvelle explioation de 
ì'Apocalppse : G'était à aes yeux un trùté d'barmonie 
musicale. Le plus curieux, c'est qu'à force de pallence 
il avait réussi à interpréter musicalement toutes les 
révèrìes du aolìtaire de Pathmos : il avait fait ca- 
drer lea loia aritbuiéliqnes des aons ou des accords avec 
les sigiifflcattoDs numériques des lettres ou des noms 
symboliquea. « Si je n'ai pas raison, disait-il, expliqucz 
toules ces colncidences I » Il projetait de la sorte ses 
conceptiona subjectives dans l'objectif et inveatalt 
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oue fortnalc capatole de relier à ses idée3 ce qui en 
réalité D'avait ancun lìen aveo elles. Aiosi font les 
iiiétaphysiciens, les partisans des canaes flnales, les 
auteurs des « philosopliies de Itiistoire > ; ila donnent 
le seDS qa'ils veulent au poème obscur de l'uDivers. 
Pour les nns, l'apocalypse du moode est na traité de 
musi iue ou d'esthétique ; poarlesaatres, no traité de 
geometrie et de mécanique ; ponr les autres, od traité 
de morale, od les exceptioos, il est vral, sont eocore 
plus nombrenses qae les règles. La cooséquence de 
ces doctrines, en métapbysì'jue, est un fatalisme por 
OH mélange, exciuant, àux yeux des ans, tonte liberté 
hiimaioe ; se conciliant, selon les autres, avec le libre 
arbitre de Tbomme, — deux mystères ao lieu d'un 
seni, et den& mystères contradictoires. Bans la poli- 
tlque, la conséquence est un absolatìsme plas oa 
moins mitigé; car, lorsqu'on se croit en posses^ìon 
da secret de l'unÌTers et du secret de Dieu, comment 
n'en ferait-on pas la loi des gouveroemeots, comment 
ne justìHerait-oo pas tous les moyens pratiques au 
nom de la « fin absolue »? La cause de ces erreurs est 
la confusion de la Diètapbysique et de la science, des 
spéculations sur l'absolu, — qui est la chose la p'.us 
hypothétique du monde et l'objet des conceptions les 
plus relatives, — avec la counaissance positive de la 
réalilé, enfìn d'une finalité problématiquB avec la 
causalité natarelle, qui seule comporte certitude. 

Une réaction ne pouvait manqner dese produire; 
noiis lui devons la sociologie positive, dont l'objijt, la 
niéthode, les prìncipes et les resultata sont tout diffc* 
renls. L'objet de la sociologie n'est plus l'essence, l'ori- 
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gine ou la fln des choses; ce sont, comme on le saìt, 
les couditioQset les lois dea phénomènes socianx, la 
stntclure et les foncttons du coppa social, Étndiés 
dans leurs coaditions de stabilite, les phénomènes 
dont la sociéié est le théàtre donnent lìeu à la sta- 
tique sociale; étudiésdans leur essoret leurdévelop- 
pement, ìls donoent lieu à la mécantque sociale^ et 
comme ce développemeat est analogne à celai des 
étres vivants, il preod le nom à!évolution. Ainsi coq- 
Que, la science de la société humaìne n'est plus subor- 
donnée à la théologie, à la métaphysiqne ou à la logi- 
queabslraile; elle rentre dans cette science concrète 
qa'on nomme la biologie et qui n'est elle- méme qn'une 
forme de la physiqne nniverselle. Dès lors, la mé- 
thode de la sociologie est ayant tout expérimentale, 
à posteriori, inductive; elle est tournée vers les 
objets et non plus seulement vers le sujet pensant, 
elle est objectire. Son principe directeur n'est plus la 
fiualité, c'est la causalité natnrelle. La cooséquenoe 
en théorie est le détermioisme scientiflque, selon le- 
qael, les condì tions d'un fait étant données, le fait est 
donne par cela méme. La conséquence en pratique, 
c'est la possibtiité de modlBer les pbénomènes en 
modiBant lenrs aniécédents. par conséquent la perfec* 
tibilìtédu déterminisme méme dans les limites de la 
science et par le moyen de la science, sans aucnne 
fatalitédiJrtoHqui s'impose d'en liant, sans autres 
conditions que les conditions mémes de la nature on 
de la pensée. De là une certaiue liberté réglée et 
une perspective de progrès r^Ié, qui ne peut s'ao- 
complir que par yoìe d'évolution, quelquefois par 
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révoltilioDs naturelles, jainais par réyolutìODs arbi- 
trai rea. 

A D03 yeux, cette conception de la science sociale 
e$t la Traie; elle n'a besoia que d'ètre complétée ou 
appliijiiée jusqu'au bout pour résondre toiis les pro- 
blèmes de L'ordre scieatìfique qui conceruent l'huma- 
nité. Est-ce à dire qne qous ne voulions rien retenir 
des spéculations de la philosophie de l'histoire* Nulle- 
meot; mais od doit d'abord les rectifier et les mei tre 
ensnite à leur vraie place, si on veut les réconcilier 
daDsce qu'eltes ont de plaasible avec les données de 
la science positive. Ces spéculations sont métaphysi- 
ques, par coaséquent hypothétiques; il faut donc les 
donner pour ce qa'elles sont, non poar des dogmes 
cu des certitudes; il faut de plus les renfermer dans 
leur vraì domaine, dans la sphòre transcendante, sans 
les méler aux choses d'expérience. Enfin, ainsi mìses 
à leur vraie place, les coDJectures sur le pian du 
monde et de l'histoire doivent étre soumises aux 
règles ordiuaires des bypothèses, au contróle de la 
logique, au calcul ou à l'apprèciation métbodique des 
probabilités. Ce travail faitnoti, seulement les denx 
régions de la mótaphysique et de la science sociale 
n'empiéteront plus l'une sur l'autre et ne donneront 
plus lieu à des controverses sans issue, mais un rap- 
prochement et un traìt d'union deviendront possibles 
enire les deux. 

Le moyen terme capable de les relier, dous le de- 
mandons, lei comme dans les autres parties de la 
philosophie, à la notion des idées-forces; — notion 
destinóe, selon nous, à opérer un utile rapprochement 
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elitre les systèmes contrtùres'. Qu'y a-t-il en effet de 
Traidans la pliilosophie métapliysique de l'hiatoiref 
Cest cette peasóe que La société humaìrie a un certaia 
idéal qn'elle pread poor Un, et dout la poursuite plus 
OH moina consciente doìt donoer un sene à son hìatoire. 
Or une telle proposition, prise aìosi dans sa genera- 
li té, n'a absolument rien d'incompatible avec la socio- 
logie positive; et cependanC elle exprime an point de 
vue trop negligé des sociologistes. Sans doute les 
métapbyaicieos se représentent mal l'idéal de la 
sociótó humaine: ils leréalisentà tortdansun monde 
aurnaturel; ils se le fignrent comme mie fin imposée 
d'avance à notre monde par une poissance absolue, 
par one providence transcendante ou immanente, et 
en cela ils sortent da domaine de la science pour chao- 
ger la philosophie de l'iiistoire en une partie de la 
théodicée; mais les métapliysiciens n'en ont pas moins 
raison de conceroir un certaiu système d'idées dìrec- 
trìces pour l'bumanité, ane certaine fin humaiue et 
sociale, sinou unìverselle. Ij&substratwm commna. et 
ponr ainsi dire le résidu de toutes lea doctrines théo- 
logiques ou métaphysìques, voile sous les mylhes dea 
religions ou sous ces formule» abstraites qu'on pour- 
rait appeler les mythes de la logique, c'est un idéal 
plus ou Dwins précis de moralité, de liberté, de jus- 
tice et de fratemité. Or la sociologie positive ne peut 
elle-mème se parser d'un certain idéalìsme eutendu 
scientiflquement, qui seul peut doiiner lieu dans la 
pratique à une politique de principes et de droit, non 
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plus simplement à une politiqne de fait et de force. 
Comment donc se former une conceptioD scieotiflqne 
de l'idéal et desou iDfiaence sur rhumaoitét II faut 
pour cela expliquer sa formatìon et son action par 
des ralsons tontes naturelles. C'est ce qne nous avons 
fait en montrant qne les idées directrices de la société 
hamaine, par l'impulsion à la fois psychologique et 
physiologìque qu'elies exercent, sont un idéal imma- 
nent au déterminisme méme de la nature. Les posi- 
tivistes ont raison de ne Toir dans le monde, au point 
de vne de la scieoce, qne la causante; mais ils doì- 
vent reconnattre qu'il y a dans la société humalne 
na% finalilé d'nn genre particulier, qui se fait elle- 
rnème, se pose et se développe par des moyens na- 
turels. Que l'univers ait on n'ait paa une fin, l'hu- 
manité s'en propose une*. Aristote a dit que < la 
nature ne fait rien en vain », ansertion doutense; ce 
qui est certain, c'est que l'homme et l'humanité ne 
font rien en vain. Y a-t-il dans l'histoire un dessein 
préétaUtf Pure hypothèse de métaphysique ; mais il 
y a assurément « un dessein qui se fati », qui s'éta- 
blit lui-méme, et c'est là une vérité scientiflqne sans 
laqnelle la sociolt^ìe demeurerait une spéculation 
stèrile au lieu de devenir une étnde pratique. Nona 
réconcilions ainsi, au point de vue social, la causalité 
et la flnalité. La flnalité n'est plus qne la causalité 
prolongée, rédécbìe dans la consclence, et cette ré- 
flexion sur sol devient une multi plicalion de soi. Le 
propre de l'bomme est d'étre mù par des idées, non 
plus seulement par des forces purement pliysiques ou 

1 Vofez nutre /df'tmoitems du itroit.conclusiaii. 
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par des infitiiicts aveugles; or l'idèe, en mème temps 
qu'elle est noe cause, est anssì une Ad. L'bistoire, 
c'est la scìence et la morale s'incarnaiit ainsi dans la 
pensée et les actious de rhomme; par consèqueut, 
outre que c'est un mecanisme sonmis aux bis gèné- 
rales du mouvemeot, c'est encore un poème qui oe 
fait qu'un avec le poète, c'est une odyssée qui se crée 
et se ubante elle-méme. Oo a douc eu raison de dire 
qne l'art est la nature méme de l'homme', ou que 
chez l'homme (et .peut-ètre partout) art et nature ne 
font qu'uD. Dèa lors, à l'art divin et à la provìdence 
divine, secours problématiqae qui n'a jamals aidé que 
ceux qui s'aident eux-mèmes, se snbstitue la provi- 
dence bumaine et sociale, la seule sur laquelle nous 
puissions compier, parce qu'elle est nous-mémes, la 
seule aussl peut-élre qui, après avoìr été sa propre 
liberatrice, puisse espérer d'ètre un jour, en une cer- 
taìne mesnre, la liberatrice du monde. Mais c'est là 
une espérance toute métaphysiqae ; ce qui est positif 
pour la sociologie et la philosopbie de l'histoire, c'est 
que Tavenir de l'bumanité, slnon de la nature, est 
aux maius de l'homme. 

De là, dans la scìence sociale, la synthèse de la 
méthode naturaliste et de la m'éthode idéaliste. 
Auguste Comte lui-mème a été obligé d'introduire 
dans la sociologie la considération de l'bumanité 
entlère, l'idéal da Grand Ètre, dont ilfaitunnouTeau 
dieu. M. Spencer et ses partìsans le lui ont reproché. 



1. Vuyez Vico, Scienza nuova. — X. da Haislre. OEuvre* inédUet 
ilSTO), p. 189. — A. Baplau, Let tociété» animate), !■ ddilion, p. 61 et 
sulianiea. 
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— L'bumanité n'existe pas, disent-ils, elle n'existent 
Jamais complètement ; son intégratioD n'est pas 
acbevée et ne le sera jamais. Le draod Ètre n'est pas 
QD étre. Les seules réalités sont les individas et les 
nations : c'est doDC là le véritable objet de la socio- 
logie, et cet objet ne peut étre coqdh que par la 
métbode aoalytiqae ; la cou^dération de rbumanité, 
an contraire, entralne chez Anguste Comte l'empio! 
d'une méthode synthétiqoe, nécessairement conjec- 
tnrale et coaservant quelqne cbose d'à priori. — 
SeloD nous, M. Spencer et Anguste Comte onttons 
deux raìson à diffèrents points de Tue. Si l'anatyse 
ex péri mentale doit ètre le procède essentiel, la syn- 
tiiise déductive n'en doit pas moins achever la science, 
qui sanscelaresteraittoujoursàsesdébuts. Ckimment, 
en effet, espérer nne complète connaìssance expéri- 
mentale d'un objet qni est le plus complexe de la 
nature 1 Ausai la considération de l'humanité, la 
construction de la société ideale, loin d'étre inutile 
dans la sociologie, en est au contraire une partìe 
assenticlle ; car c'est précisément pour l'idéal que 
nous travaillons, et le moyen de le réaliser, c'est de le 
connattre et de le construìre préalablement dans notre 
pensée. — L'humanité n'exiate pas, dit M. Spencer. 
Sans doate, répondrons-nous, maìa elle devient, et 
c'est en la concevant de mieux en mieux qu'on l'amène 
à l'existence, qu'on assure son « integration ». — Le 
Grand Étre humain n'est pas UQ étre, dit encore 
M. Spencer. — Non sans doute, répondrons-nons, 
mais il est une idéeet la plus haute de nos idées, car, 
en somme, la notion méme de Dien, qui semble d'abord 
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sapérleure, redevient iofórleure quand on l'examine 
de près : un Dieu isole dans sa substance iacommu- 
Bicable et dans son existence prétendue absolue n'est 
qu'une mattère divinisée; l'unita de Dieu n'eet qiie 
l'unite snbstantielle et matérielle da monde ; pour 
donner à Dìea une valeur morale, noas sommes 
obli^és d'en faire un homme, et un homme sociable, 
cu, mieux encore, d'en faire une société d'esprits 
ayaut nos attributs easentiels, en un mot, une cité 
celeste. Dieu n'est dono que la société idéalisée et 
érigée en subatance éteriielle : il est « l'organisme 
social » congu comme arrivé à la pleine coDscience 
de 30i. Dès lors, autant vaut dire avec Auguste Oomte 
que le vrai Dieu est l'humanité on, ai l'on veut, la 
rèpublique universelle des sto'iciens. Àu delà de cette 
idée, impossible de remonter pour trouver une idée 
plus haute i la conception théologique se rèsout ainsì, 
pour la science moderne, en un Idéal politique, au 
Trai sens de ce mot, et l'on comprend qn'Aristote daos 
l'antiquité, les positiviates et l'école anglaise dans les 
temps moderne.", aient fait de la morale méme une 
partie de la politique largement entendue comme la 
science de la société universelle. Or, si l'idée du Grand 
Ètre social est la plus haute de toutes et exprime 
l'idéal méme de la pensée, il en résulte qu'elle est 
yraiment l'idèe directrice et aussi l'idée efficace par 
excellence. Comment alors la partie la plus impor- 
tante de la mèthode ne serait-elle pas celle qui déter- 
mine l'idéal suprème pour en déduire ensuite ses 
condìtions d'existence et ses moyens de réalisation? 
En somme, naturalisme et idéalisme, méthode 
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analytiqae et méthode syotbétiqae, soat également 
nécessaire» à la scieoce sociale, et leur lien est dans 
la puissauce de réalisation naturelle qui appartieot 
à Yidéal méme, eo vertu de la force psychophy- 
siqne des idées. Notre tbéorie de la liberté iodi' 
vìduelle, se réalisaot peu à peu par la pensée et le 
désir, s'applique aiDsiloutentière à la liberté sociale, 
civile ou politique. Celle réalisation, qui se fait par 
approximalions successives, a pour resultai le pro- 
grès simultaDé de la personoalité chez l'iudividu et 
des sentimenU impersonncis dans le groupe; car, 
plus la vraie vie indìviduelle est intense, plus I& 
vraie vie sociale augmenle aussi d'intensité. La vo- 
louté humaine est à nos yeux une force essentielle- 
ment expansive, une puissaoce d'union avec autrui 
et nOQ d'isoleraent, de désintéressemeut et non 
d'égolfsme, si bieo qu'au fond la vraie liberté ne fait 
qu'un avec la sociabilitè '. Liberté, droit, société, 
sont dono les trois momeots d'une seule et méme 
évolution; une liberté Isolée n'a pas de sens et ne 
peul snbsistep; pour vivre seuI, dil Arislote, il faut 
ètre une brute ou un dieu ; l'isolement de la brute 
n'est pas liberté, et l'iiolement d'un prélendu dleu 
ne le serali |ias davantage. Ce qu'on appeile devoirs 
eavers soì-mème, ce sont encore dea moyens d'enlrer 
cn relation avec la nature et avec les aulres hommes ; 
Ics condilions de l'existence et de la liberlé pcrson- 
nelles: temporanee, courage, intelligence, se confon- 
deot avec les conditions de l'existence et de la liberté 
communes ; en un mot, dans la « vie spirituelle », 

I.Vojei la Liberté tt le ditermminw,Qouc\\a\oa, 
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sociologie. 
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BYNTH&SB DE l'oRQANISUE SOCUL ET ZlU CONTRAT 
SOCIAL DAMS l'o&GAMSUE CONTRACTUBL 



Deux coDceptioQs fondameutales de la sociélé se 
partagent eocore avgourd'hui les esprits. Ces deax 
coDceptìons, on s'eii souvient, aont celles de Vorga- 
nisme social et da contrat social. Quoiqu'elles 
eemblent d'abord contradictoires, noe analyse de- 
taillée de chacaiie noas a montré qu'elles sont vraies 
toutes deux et par suite conciliables. L'une parait 
tout rèduìre dans la société anx lois fatalcs de la vie 
et de la nature, l'autre an jeu plas libre de la pensée 
et de la vie humaine ; l'une parie aurtout d'évola- 
tìon lente et subordonnée anx néceasités de la tradì- 
tlon, l'antre parait espérer nne sorte de création d'un 
monde nouveau par la liberté. Celle-là place surtout 
son espoìr dans les actions presqne insensìbles dont 
le corps social est le théàtre ; l'autre le mei dans la 
force dea idées et de la volonté. Foussez la première 
à l'extrème, et Tons avez nne sorte d'esprit conser- 
vateur qai va Jasqn'à l'immobilisme; poussez égale- 
meut la seconda à l'estrème, et vous avez le socia- 
lismo révoluiionnaire. Nous ne dirons pas que la 
vérìté est «itre les deux, dans une sorte de mèdio- 
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crité et d'éqnilibre, dans une sorte de centra gauche 
de la pensée; sons nedirons pasnon plusqu'ily a un 
peu de vérité à prendre dans l'uae et un peo à prendre 
dans l'autre, un éelectìsme à réalìBeravecraide dnsens 
commuD, c'est-à-dìre avec l'aide da sens valgaire, de 
la tradition et de la roatine. Non, nona dìrons qae, 
dans leurs fondements positi^, les denx ttiéorjes soni 
Traies fune et l'aatre, et aassi yraies l'une qne 
l'autre; que leors errenrs riennent de fausses déduc- 
tioDS on de fausses into-prétations; qae par consé- 
quent la vérité totale est la aynthèse scientiflque de 
ces deus tliéories. An lieu de choisir dans leur sein 
dea fragmeota de vérité, il faut dono les unir intégra- 
lement par un moyen terme qui établisse de l'nne à 
l'autre une parfaite continuile ou, mieux encore, une 
identité fondamentale'. Qu'on étudie la conception 
de l'oi^nisme social, qui assimile la société à Tètre 
vivant : on verrà l'assimilation sesoutenirdans latbéo- 
rie et se vérider dans la pratique. Nous avons reconnu 
que la société a effectivemeut ses organes vìtaui et 
ses fonctions vitales, ses lois de corrélation entro les 
organes et les fonctions, sa naissance, sa vie, sa mort 
ménte, par conséquent son évolution organique et sa 
dìssolntion. Nous sommes méme alle dans oette voie 
plus loin encore que les partisans autorisés de cette 
doctrine, tout en évitant les détails d'analogìe et les 
gubtilités de comparaiaon où se perd surtout l'esprit 
allemand, trop porte à prendre parfois des méta- 
pttores pour des formule» scientifiques '. — D'autre 

1. C'est ce qu 
S. Voyei plus 
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part, lamémeaoalyse, appliqaée à la conception da 
contrat social, nous a fait reeonnaìtre aussi la vérìté de 
cetle conception. Théoriqnement, il est Trai de dire que 
la société bnniaiae doit étre contractuelle, car tont 
doit a'y falre aatant qa'il est possìble par voìe de libre 
conTeolion. Historiqaement, il est inconteatable qne 
le regime oootractuel tend & domÌBer de plus en plus 
dans les sociétés modemea : le droit attaché une 
Importance croissante à l'idée de contrai, qui ftnit par 
remplir les neuf dixièmes de nos codea et qui un Jour 
y figurerà depuìs le premier article Jnsqo'au deraier; 
l'economie politique, par la théorie dea écbanges et 
de l'association, repose tout entière sur cette mème 
idée; la politique enfln, par lesufTrage universe!, par 
le débat et le vote libre des consti tu tions, par la forme 
de plus en plus contractuelle que prennent les man- 
dats politiques, les fonctions politiques, les essais de 
centralisation ou de déceatralisation politique, les 
fcdérations d'Étata ou de provinces, eie, nous offre 
eQ spectacle le développement du mème principe, tou- 
jonrs un sous les formes les plus variées, et tend à 
l'établissement d'une sorto de convention universelle 
entre les volontés consdentes. 

Geci pose, le tort des deus doctrines adrerses, 
représentées pardesécole« antagonistes, consiste daos 
cette fausse persuasìon que les idées A'offfanisme 
naturel et de contro/ voloutaire a'excluent. Nous avons 
montré au contraire que, daas la société humaioe, 
elles aont ou doivent étre ramenées à l'unite, si bien 
que notre formule sociale, plus oompréhensive, est la 
niivante : Organtsme conlraciuel. 
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Estrce à dire qo'en représentaDt ainsi l'Étàt comma 
un oi^anisme voloataire nous méconnaisaioDa ce qu'on 
a appelé < la part de l'involootaìre » dans la société 
humaìDe'f — Nullement. Nous n'ignorons pas la dis- 
tÌDction aujourd'hui de mode entre la société propre- 
ment dite, avec sou caractère naturel, presque fatai, 
et l'État propremeat dit, avec son caractère plus libre 
et plus aoalogae aux produìts de l'art : l'organisme 
politiqne vient pour ainsi dire, selon cette doctrioe, 
s'enter sur l'organisme social. Sans méconnaitre ce 
qu'il y a de fonde daos cette dlstlnction, nous ne 
saurions l'admettre sous la forme absolue qu'on lui 
donne, principalemeoten Allemagne. 11 y a pour nous 
coatinaité de la société à l'Élal, du social au poH- 
tìque; tonte vraio société humaineest déjà unÉtat 
plus ou moins r udimen taire ; tont organis me social, 
ayant pour membres des consciences et des volontés, 
est déjà un oi^anisme politique. Nous i'avons vu, la 
société en tant qu'humaine commence, selou nous, là 
où commencent la conscience et le consentemeot plus 
OH moins implicite des membres; ce quelesÀllemands 
appetlent la société par opposition à l'État, c'est 
plutòt à nos yeux l'orgaaisation vegetative et animale 
qui aubsiste dans la société humaiue (car il n'y a point 
d'hiatus dans la nature), et qui est pour cette société 
e que dans l'individu le corps est pour l'esprit, les 
foDctions inférieares pour les fonctions supérieures. 
Voìià donc une première part que nous faisons à l'in- 
voloutaire : celle de l'aDimalité se prolongeant daos 
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l'hamanité; encore eetimons-iious qne ctaez l'animai 
et dans lea sociétés animales la Tolonté joae d^à an 
róle ìmportant. 

Une seconde part qne nons CEtisoos à l'iavolontaire, 
avec MM. Spencer, Taiae, Renan, c'est celle qni est le 
produit de la volonté mème se transformant en ha- 
bitude, pais, par l'hérédité, en instinct'. Chez l'in- 
dlvidu, l'idée, d'abord conscienle et yoalne, — par 
exemple an idéal désiré, un type de beante qn'on veat 
reproduire, — se créedes moyens d'exécution d'abord 
conacienU eax-mSmes et Tolontaires. En effet t'effort 
qu'exige primltivement la réalisation de l'idée est une 
rapture d'équilibrepour la conscìence, par conséquent 
no changement perceptible, nne perceptìon conscìente. 
Mais, l'effort diminaant, l'equilibra raparalt, et avec 
lui i'identité, la continuité de la conscìence, qui ne 
saisit plus qu'nn ensemble où tout e'est fondu comme 
plusieurs sons dans un soq total et uniforme. Si 
l'eftort diminue ainsi, c'est parce qne des voies se sont 
formées dans le cerrean et les organes pour les mon- 
Tcments qne nécessitait la réalisation de l'idée; l'idée 
a dono pour ainsi dire pénétré et fagonné lea organes 
couformément à elle-méme : nouvelle preuve de son 
action pìastique. M. Spencer dirait que l'idée est 
devenue organique, c'eatr4-dìre flxée dans Porga 
nisme sous la forme d'habitude. Qu'elle se transmette 
ensuiteparl'béréditéàd'autrasindividus, elle devien- 
dra ìnstlDCt. Or ce qui se passe dans l'organìsme 
individnel se passe aussi dans rorganiscne social. Ce 
qui y avait été d'abord l'objet d'une convention expJi- 

l.Voyez sussi ft ce sujet M. EspÌDits,lu Sociétéi animalo, lalroductioD. 
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cite et d'an contrai formel flnit par ètra implicite et 
comme sonsentenda; l'inTolontaire y subaisteets'y 
transmet d'àge en dge comme un effet de la volonté 
méme. La société ne remet pas sans cesse tout en 
qaestion, bien qu'en somme elle aoit libre de le faire; 
mais poarquoi le ferait-elle sans ralson valable? Bile 
porte sa volente snr des questiona iionvelles et sur des 
choses de plus en plns élevées, comme l'individu 
profite des babìtudea acquises pour consacrer son 
attention à des idées plus importantes ; elle commence 
par accepter en bloc tout ce qui est acquls, en se 
réservant d'ailleurs le droìt d'examen et de revision, 
comme l'individu en naissant accepte son corps, sauf 
à essayer de le perfectionner par nne bonne hygìène, 
comme cbacun de nons accepte sa vie passée, ses 
souvenirs, ses acquìsitions de toute sorte, en un mot 
son cerveau avec tous ses plìs formés et tous ses replis. 
C'est là un capital qui permet de travailler à des 
cboses supérieares, de méme que la provision pour la 
ftùm, la Boif et les besoins physiques permet de culti- 
ver l'art ou la scìence pure, de réaliser ce super/tii 
qui n'est souvent qu'une nécessité plus ùaute et pini 
intellectnelle. Ainsi entendu, l'involontaire est encon 
de la volonté emmagasinée; l'inconscientestle tréso: 
de la conscience, où elle peut toujours puiser et don 
elle peut toujours ramener les rìchesses à la lumière 
Faut-il conclure de là, comme M. Spencer sembl 
le faire parfoia, à une aorte d'immobilisme politiqn 
qui, pareli au fatalismo orientai, attendrait tout dt 
lois nécessaires de l'évolutioQ, presque rien des voloj 
tés et des conventions hnmatnesl — Non, ce sera 
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pousser la doctrìne à noe extrémité qne M. Speocer 
scraìt obligé de rejeter luì-méme ; ce serait revenir aa 
« sopbiijme paresseux ■» des mahométans, reproduìt 
sona une autre forme dans maint système fataliste snr 
la philosophie de l'histoìre. Compter sar le destia ou 
sur la ProTÌdence, c'est compier sur des mots ; compier 
sur la nature, c'est sans doate compier sur des choses, 
mais c'est oublier qne la force denos idèes et de notre 
voloDté fall elle-méme parile des forces de la nature, 
qu'elle entre comme facteur dans la destinée des 
peuples, qne parfois ane Yolonté isolée -~ comme 
celle d'un homme de genie, d'nn Jesus, d'un Guten- 
berg, d'un Christophe Colomb — peut prodnire une 
transformation dans le monde, qu'à plus forte raison 
des volontés assoclées en un organisme conscieot 
penvent s'imprimer à ellcs-mémes et imprimer aux 
autres ane accélération de mouvement capable de 
modifier la marche de l'humanité. Si l'involontaire 
et rinconscient assnrent la stabilite, objel de la sta- 
tique sociale, la volonté et la coascience assurenl le 
mouvement, ottjetde la dynamique sociale. M. Spencer 
fait remarquer que le système nerveax puise sa force 
dans les liquides nouirìcìers de l'organisme, et qae 
de mème Ics organes régulaleurs da corps social — 
par exemple les pouvoirs polìtiques — soni toujours 
oblìgés de puiser leur vie mème et lenr mouvement 
aa sein des organos soumis à leur action ; on en conciai 
que < s'ils réagissent sur ces demiers, c'est S3ulemcut 
avec les forces qu'ils en re50ivent'. » Qu'importe, s'ils 
réagissent et si colte réaction est assez puissaute 

1. Vo^ez M. Eipinu, iti SoeiéU* animtUtl. 
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poor mettre tout en moavementf Ou pourraìt adres- 
ser le méme argumeut à un homme assis pour 
prétendre qu'il ne pent se lever, soas le prétexte que 
866 organes régulateurs sont obligés de recevoir leor 
mouvement et leur vie dea organes de nutrìtion oude 
circulatioD ; lui aussi ne peut reagir et marcber qu'avec 
les forces inhérentes à sod organisme; direz-vous 
pour cela qu'il ne peut marcher et conrir? L'équiva- 
lence mècaniqae des forces u'empécbe pas le progrès 
psycliique des sensations, des Idées, des volìtions. 
L'organisme social peut transformer en idées et en 
actes volontaires une partie des forces accumulées en 
Ini à l'état ìnvolontaire et ìnconscient; c'est en cela 
méme que consiste le progrès social et politique. 
Comme l'individu ne saurait trop se persuader de la 
foice qui appartient à sa volonté, puisque celte per- 
snasion est elle-méme une force, puisque l'espérance 
de vaincre, joìnte à l'energie de l'effort, est le commen- 
cement de la victoire, puisque la convictiou de la 
libertà a déjà une vertu liberatrice, ains! la société 
humaine ne peut trop se persuader qu'il n'y a point 
d'idéal trop haut pour elle, pourvu que cet idéal soit 
conforme à la vérité et à la nature ; qu'il dépend d'elle 
de se réformer et de se transformer, non par miracle 
sans doute, mais par méthode; enfia que l'étendue de 
la science, jointe à l'energie de l'action, est lavraie 
provldeni» de l'tiìstoire, dont le domaine n'a de 
limìtes que celles de la nature méme. Voilà pom-quol 
la foi raisounée à l'idée est une puissance sur la 
réalité, et l'idéalisme un réalisme. 



LA C0K9CIBNCB DU UOI BT LÀ OONSCIENCE DE 
SOCIÉTÉ; LEUR STNTHÈSa DANS l'oROANISMB 
TBACTOEU 



I^a coQciliaUoB des deax idées d'oi^nisme et de 
oontrat dans celle de l'organisme coatractuel houb a 
amene tout natorellement ea présence d'uD problàme 
anssi ìntéressant poor la sociologie qua pour la pM- 
iosophie de l'iiistoire, oelut de la conscience sociale. 
D'ane part, en effet, tout organisme vivaot tend à 
centraliser les sensations de sea diverses parties dans 
un sensorium comman, qai, qnand il eat suffisam- 
ment développé, parvient d'abord à la coascience 
spontanee, puis à cetteconscìeBce réfléohie qu'ezprime 
le mot mot. D'aatre part, la notion de contrai sap- 
pose des voloDtés distinctes, par conséqueut une pla> 
ratìté de consclences individuelles. La psyctiologie 
Eociale arrìTe ainst en face de catte difflcnlté : — la 
Eociété bamaine, ec tant qn'orffonisme, tend à se 
concentrer en un Tiioi uniqae ; en tant qae contrac-' 
tuelle, elle suppose piosieurs mot et maintient dans 
8on sein leur distinction. Aioid pose, le problème 
peut étre examiné à deax poiiits de ;Txie, l'on scieo- 
tiflque et positif, l'autre métaphysique et conjec- 
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tarai. — Aa point de me dea faits, nous avons 
reconnu ce qn'il y a de vide et de faux dans les 
théories mystiques qui personniflent les sociètés, les 
nationa, rbumanité entière , qui admeltent une 
« àme des peuples », un « genie des terops », un 
«esprit universel », et qui fondent sur ce nouvel 
Olympe toute une philosophie de l'hìstoire'. Les 
aeulea conaciences réellea, les seuis moi réela que 
iiousconoaissions,C8 80iitle3CODSCÌences IndividuttUes 
et le moi propre à cliacuQ. Maiutenant, au point de 
vue métaphysiqae, de méme qu'ou peni expliquer la 
cousdence indivìduelle d'un animai ou d'un homme 
par nne ploralité de sensations centraliaées et fon- 
dues ensemble, est-li permis de sopposer ausai une 
fusion de consciences réfléchies en une seule grande 
conscìence collective, une identitè dea moi particu- 
liers an seìn d'un mot social! Cette opinion, sou- 
tenue par plusieurs ptiilosophes dont noua avons 
examiné plus hau: les doctrinea^, nona a pam une 
hypothèse aventureuse métaphyaiq'ioment, contra- 
dìctoire psycbologiqaement. En effet, nous venons de 
rappeler que l'organìsme social, étant volontaire et 
contracluel, présente un caractère tout à fait propre : 
c'est qu'il est compose d'une pluralité de moi ou de 
conaciences ré/léchies ; or, par cela, méme que chaque 
coDSCience, tout en a'uniasant aux autres sous l'in- 
fluence d'une commune idée directrice, se pose ei 
s'oppose, ditmoielnon moi,\a. fnsion des consciencea 
en une seule qui dirait aossi moi devient inintel- 
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ligible ; OD aaraìt alors le mot de plusieurs mot, 
l'identité de personnes qui, par définitìon méme, sont 
dift'éreates. Ce serait un mystère aoalogue à celai de 
la Trinité, où il y a trois personiies en no seul Dieu 
et, en défìuitive, trois moi ea un seni. Les raétaphysi- 
cìens penvent bieu imagiuer des persooDalilés col- 
lectives de ce geore, mais il faut avouer qu'ils sortent 
alors du domaine de la scìence etméme des hypothèaes 
coQcevables. 

Hous croyons donc qu'il faut s'en teoir à la distìnc- 
lion de trois sortes d'organìsmes : 1" les oi^aaiemes 
inférieurs, où chaque partie se sent elle-méme spoo- 
tanément s&ds qu'il y ait pour le toat une conscieDce 
réfléchie ; 2° les organismes intermédiaires, où il y a 
sensatioQ dans les diverses parties et coasa^ence ré- 
fléchie da toat dans uà seosorium ; 3° les organismes 
supérieurs, où il y a dans cliaque partie à la fois la 
conscience du moi et la conscieoce du tout, si bien 
que cbacane, comme la monade de Leibnitz (nuùs 
monade ouverte et non fermée), est vraiment le miroir 
de ce petit uni vers quisubsiste àia foia parsa volonté 
et par celle de tous les autres. C'est donc en definitive 
dans les membres mèmes de la société qu'existe la con- 
science de l'organisme social et du contrat social, 
conscience plus ou moina claire d'ailleurs et qui va 
s'exaltant dans les intelligences supérieures. Parcette 
faarmonie des coosciences, à la fois anies et distinctes, 
s'achèvent et se concilient la plus grande libertè ìndi- 
Tìduelte et la plus grande solidarité collective. 
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Des priacipes de sodologìe qoe nons venons de ré- 
sumer aous une forme oécessairement abstraìte et 
incomplète découleat d'ìmportantes conaéquences, 
soit niorales et socìales, soit politìqnes, soit méta- 
pbysiques. La première est relative à la Justice dans 
la société, à sa nature et à seB diverse» formes. L'an- 
tiquité et le moyen àge, noos l'avons vn', ont d'abord 
coD^u la < juslicedistrìbaUre», qui préteud distribuer 
les cboses aux persoones seloii le mérite des personnes 
mémes, pnis la < justice commutative, » qui n'a 
d'autre ambition que d'égaler les cboses eotre elles 
par l'échange, en ùiisant abstraction de la valeur des 
personneij. Or la jostice complète consisterait à éta- 
blir une relation parfaitement exacte entra ces 
différeots termes, valeur des choses et valeur dea 
persoDues : il faudrait qae la justice fùt à la fois 
commutative et distributive. 

SouB ces deux idées de proportionnalité et d'échanga 
égal, de 'listributioD et de commutatìon, il n'est pas 
difficile de reconnaitre les deux idées fondamentales 

1. Voy«z plus baut, lint 1. 
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de la sociol(^e : celle d'organisatìon et celle de con- 
trat. La loi de l'organisme vivant, ea effet, c'est la 
distribution proportionnelle, c'est la justive distrlbn- 
tive : ne faut-il pas qne chaqne oliane, chaque celiale 
re<pìye une part de nourrìture proportiocnée 1' à 
l'importaoce de sa fonction, 2° à son besoinf La 
foDcUoD est noe dépense de Torce, qui eutratne la né- 
cesaité d'une reetitution de force. Le cercle de la vie 
doit sans cesse tourner sur lai-méme de manière i 
compeoser, et an delà, ses pertes par ses acquisitions. 
Ceux qui yoient surtout dans la société son caractère 
organique serout donc plus portés à concevoir la jus- 
tice sociale comme esseutiellecaent distributive, et 
peui-étre tentésde conflerle ròle de distribnteurà dd 
sensorium cu à noe sorte de cerveau social, tei que le 
gouveruement. La pbysiologìe etle-méme, cependant, 
n'autorise pascette concluaion précipitée. Comment 
en effet s'opère daos le corps vivant la distribution du 
fluide Doumcier? Elle s'accomplit en dehors dea cen- 
tres régiilatanre, sans leur action dlrecte, sans leur 
iotervention efféctìve. Les échanges mécaniques et 
cbimiqaes qui ont lieo d'une cellule à l'autre — et 
qui s'accompagnent sans dout« de cette sorte d'écbange 
psychique qu'on nomme sympathìe ou communication 
des -sensations — sufflsent pour assurer la circula- 
tion et la distribution normale du sang, de la chaleur, 
de la force et de la vie, selon les travaux plus oa 
moins grands et les besoins plus ou moins vifs de 
chaque ergane. Ce qui paratt un résultat providentiel 
ou une fin poursnivie paranearchée, par un prin- 
cipe vitat,^rnae àme,ii'eaiqMele résultat d'actìo&s 
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et d6 réactioDS particnlières < 
viduelles. Dans la société, a 
devìennent conscientea et volo 
la forme sapérìenre du contrai 
tatìve d'individu à individu e 
assurér, dans une foule de cai 
table des biens. De là l'indri 
qui ne connalt que La justice < 
trats pariiculicrs. 

Mais l'idée de coatrat aii 
porta des individua n'est pai 
l'idée de société. Celle-ci, en ei I 
vaste, qui domine et embras ■ 
entraioe par cela méme des i 
et déterminées poar tous à ' 
chncun à l'égard de tona. Lea '. 
teotent de dire : Latssez 
latssez mourir, restreignei I 
de contrat social, en mén i 
naiasent celle d'orgaoisme s i 
les fonctions de distribution i 
voiedesimple commutation : 
qu'il s'agit U seulement d'uE 
ture et qu'entre dea cellules . 
l'échange mécanique eat te a i 
libre, L'organisme social, ac ■ 
élémenta tout nouveaux : l'è 
j out lien entre des volont 
80US l'influence des idèes et i 
conventions. Il faut dono qt 
DDe tiberté efTxtive, non pi 
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par cela méme une intelligence snffisante qni fonp- 
nisse à cctto libertè sea idéea directrìces. Dèa lors la 
distrìbutioD sociale, aa lien d'étre simpleueut une 
àistribution d'aliinents, devie^t aussi noe distrìbu- 
tion de Uberté méme et d'intelligence : ce n'est plus 
seulement le sang, comme daos l'animai, c'est pour 
ainsi dire le cerveau mème avec la pensée et le mou- 
vement qni doit se répandre et se partager entre tona 
les membres. Be plas, la nonrrìture matérielle n'est 
point elle-tnéme dislribnée dans la sociètè avec la 
mème sùreté qne dans le corps d'un animai ; sì l'ac- 
tion centrale n'intervient jamais, le sang nourricier 
abondera parfois sur un point et manquera sur un 
anire : il y aura une accumulation excessìve de ca- 
pital chez celui-ci et manqae dn nécessaire chez celni- 
là. Les contrats individuels eux-mémes se ressenti- 
roct de ce manque d'équilibre et perdront lenr vnùe 
Uberté; l'égalité de l'échange ne sera plus qu'nne 
apparence, comme l'égalité des perfonnes; en un 
mot, le mauquir d'un minimum de justice distrìba- 
tiveaura snpprimé jusqu'à la justice commutatiye. 
C'est ainsi que nons avons été amenés à reconualire, 
en principe, la nécessité d'une certaine ialerventioB 
de l'État dans ces importantes questions qu'on nomme 
par excellence queslions sociales. La justice con- 
tractuelle et oi^anìque, pour ètre complète, doit étre 
la synthése de la justice commutative et de la jnstice 
distributive. 
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Qnand OD passe de la jnstice en general à ses formes 
les plus esseatielles, on se trouye amene d'abord à 
l'étude de la jnstice pénale, puis de ce qne nous avons 
appelé la jnstice réparative '. Ces deux nouvelles 
conséquences se déduisent toiyours du méme prìn- 
cipe : je veux diro le caractère à la fois oi^niqne et 
contractuel de l'État. D'nne part, puisque la sociètè 
est un organisme, le membre qni, dans ses relations 
avec les autres membres, tend à dlssoudre l'orga- 
nisme méme doìt étre reprime, et reprime propor- 
tionnellement au caractère plus oa moìns dissolvaut 
de l'acte antisocial. D'autre part, puisque la socièté 
est Dn organisme contractuel, la justice pénale doit 
étre, elle aussi, une justice coutractuelle. La peìne 
doit étre acceptée d'avance, flxée méme indirecte- 
ment et médiatement par celui qui la subit : tei est du 
moins l'idéal. C'est dono an nom du contrat librement 
accepté qu'on doit juger l'individu qui s'est montré 
infidòleà ce cootrat mème; ce s'est pas au nom d'un 
principe mystique i'expiation, pas mème au nom do 
la prétendne sanctìon morale. Le « droìt de punir » 
1, Voyei Uvre V, 
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s'fst rédoit ponr nona an droit de dérense et de répara- 
tioo, c'est-à-dire ed droit d'exiger raccompUssement 
1* da contrat social, 3° des foncttons swialeg sana 
lesiguelles le grand organisme ne sanrait snbsialer '. 
Ce ne aont pas senlement les torrs individuels, mais 
<-ncore les torto collectifs qui exigent rèparation ; il y 
:i des injnstioes acoomplies par la société autière et 
ilont les cffets snbsistent à travers les siècles : la so- 
lidarité dea géaératioos entre elles exige que ces efiels 
de l'iiyustice soient annulés eL compeosés. Ce qa'on 
appelle la charité pabliqae nous a para se ramener à 
une pure justice, que nous avons nommée justice ré- 
parative'. Cette solidari té dans la réparation du mal se 
déduìt à la fois, comme tout le reste, des clauses dn 
contrat social et des conditions de l'organisme social. 
Ed premier lìeu, le conlrat nous oblige, en entrant 
daos la société, à accepter les charges on les dettes 
non moins que les avantages communs; en second 
lieu, les loia de l'oi^Disme imposent la méme Déces- 
Kité à chaque membre du cQrps politiqne. La Justice 
réparative n'a d'autre biit que de rétablir les coodi- 
tìons nortnales de l'organisme contractael lorsqa'elles 
ont été altèrées, pour certaìnes classes on pour cer- 
tains individus, par des caases imputables à la société 
tout entière. Une fois ce prìncipe pose, nous avons tu 
rentrer dans le domaine de la Justice réparative les 
ceuvres de bìenfaisance et d'assistance publique, les 
Services publics, l'instructioD donnée gratuitement par 
i'Ètat, obligatoìre pour tous, professionnelle et civique. 
it plus Imut, llTre V. 



VI 

SysTHÉSE DB LA JU3TICB' BT DE LA FBATERNITÈ 



Ainsi s'est posée ponr nons, par la suite logiqne dea 
ìdéeSfUnederniòre et importante question: Quelssont 
les rapports de la justice et de la frateraité! — La re- 
cherche du vrai et scieotiflque principe de la fraternlté 
Iiumaine, par opposition aux princìpcs mystiques des 
relìgiona, noas a fait reconnaltre son identité fonda- 
mentale avec la justice méme'. Ce précepte : « faire du 
bieQ aux hommes », qui conservait le caractère d'une 
Eorte de gràce demaodée à l'amour ou à la bonne 
volonté, et doot les applicatious demeuraient dans le 
vague, abandonnées à l'arhitraire de cliacun, nous 
l'avons rameDé à une obligation précise en son principe 
etdétermiDableenses applications. Saosdoute la jus- 
tice enveloppe nécessairemeat l'amour, parce que 
toute idée d'un bien tend à se réaliser elle-mème dans 
la mesure où elle se condii, et que ceite tendance est 
un amour : il n'y a pas d'idée sans quelque désir, 
d'idée dilettante et purement contemplative, puisque 
toute idée est un mouvement yers l'objet pensé. Mais, 
d'autre part, l'amour, comme tei, n'enveloppe pas né- 

1. Voyez, plus haut, llvre V. 
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cessairement nne jDstice suMsaDte, parce «lue la Jns- 
tice est (BOTre de connaissance, ceuvre de scìeoce. La 
vraìe Iraternité est donc l'amour daos lajustìce, et, 
comme tout le reste, elle doit devenir scieatifique par 
le progrès méme de la scìeoce sociale. L'idée juridique 
d^oòUgations contractuelles et l'idée biologique de 
fonctions vitales soot l'une et l'autre susceptìbles 
d'une déflnitioD et d'une délimitation exactes; or la 
fraternité n'est qu'une canséquence de ces idées. 
Nous sommes frères parce que nons acceptons Tolon- 
tairement un méme idéal en entrant dans la société 
et que nous nous obligeous à former une méme famille; 
nous sommes frères aussi parce que nons sommes na- 
turellement membres d'un méme organismo, parce 
que nous ne pouvona vivre ou nons développer les 
uns sana les autres, parce que notre moralité memo 
est liée à l'état social et à la moralité de l'ensemble. 
En definitive, l'idée d'un organismo contractnel est 
identique à celle d'une fraternité réglée par la justice, 
car qui dit organtsme dit fraternité, et qui dit con- 
tractuel dit juste. 
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VII 

STNTHÈSEnB LA SOCIOLOGIE ET DB LA COSMOLOOIB 



Ontre les conséqnencea morales et sociales, la dou- 
velie sodologie a aassi des conséqueoces métaphy- 
siques; la pMlosopliie positive de l'histoire projette 
sa ciarle snr la philosophie de l'univers. Tontefois 
il n'y a plus place ici qu'à des indactions et à dea 
conjectures. Résamons les principales, concernaot la 
nature, la Qd, le principe, la formation et la loi 
generale da monde. 

1" Paisque le monde est sourais à un déterminìsme 
qui fait que cìiaque partie influe sur tontes et toutes 
8tirchacuDe,cetteaniTersellerécÌprocité d'action etde 
réaclion le renddéjà semblable par nature à un vaste 
oi^QÌsme. De plus, toutes les parties de l'univers 
étaiit animées de forces qui se traduìsent par le mon- 
vement, il est permis de conjecturer que ces forces 
— qui n'ont, semble-t-il, qu'à se combiner en de cer- 
taines proportions pour prodnire la vie, la aensibilité, 
la pensée — renferment toutes implicitemeut ce 
qu'elles manifestent explicitement gràce à un con- 
conrs favorable de cìrconstances. Ainsi, dans un corps 
organisé, tonte particule est apte à manifester la 
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vie, la seosibilìté, la pensée mime, si elle arrive an 
cervean et eert à cd Dourrìr la substaoce. La vie et 
lasensation sembleot à l'état latest en toute chose; 
elles y dorment comme la lumière et lachalenr; elles 
soQt toujoars prétes A JaìUir par les yoies qui leursont 
ouvertes, corome le feu centrai qui bouillonne sous la 
Burface refroidie de la terre ne demande qu'à sortir 
par la bouche des volcans. Si donc aù point de vne 
logique le monde est un détermiQisme, et au point de 
Tue phf sique on tnécanìsme, tont porte à croire qn'il 
est l'bysiok^iquemeat un organisme et psycho- 
logiquement un ensemble de sensations, de pensées, 
de force* actires, entre lesquelles il y a écbange et 
Bympatbie comme entre les cellnles d'uu étre organisé. 
Cest là du moins, sur la nature de l'uni vers, l'hypo- 
tlièfle qui uous parait la plus probable, car elle est 
tout ensemble la plus simple et la plus riche en con- 
séquences. 

2' Ce n'est paa assez d'appeler le monde un vaste 
organisme où tout conspire et sympathise, <j6^tvc!z 
Tvavta; OD peat conjecturer encorc, selon noua, que 
c'osi un oi^anisme social on tendant à devenìr social ; 
cn d'autres termes, l'état social est la fin A laquelle 
semble tendre natnrellement le monde, gans que cette 
Un lui soìt imposée du dehors. Si l'organisme indivi- 
duai est déjà un petit monde, la société est encore 
plus digne du nom de microcosme. L'identité fon- 
damentale des lois biologiques et des lois sodologi- 
ques permet dejuger, selon le mot de Comte, l'infé- 
rieur par le supérieur, c'est-à-dire l'évolution ébauchce 
par revolution achevée, sans faire d'ailleurs appel 
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poTir cela aax causes fioales transceadantes. Quel est 
donc le terme supérieur anquel aspire la nature, dès 
qu'elle arrive à sentir et à pensert C'est, eocore une 
foia, cette forme sapérieure de la vie qa'on nomme 
la vie en socìété. Cette Vie commence chez les 
aoimaux mémes, elle se dèveloppe chez l'homme. On 
pourrait donc definir le monde nn orgauisme qui teud 
à deveair conscient et volootaire, une république qui 
tend à ae réaliser elle-méme par sa propre idée. Tout 
aa moina est-il certain que cetté république univer- 
selle èst notre fin à nous-mèmes, qu'elle est le terme 
idéal de i'évolutioD hamaioe; or nona proposooa à ' 
tous les ètrea notre propre fin, n'en connaissant poiot 
de supérieure, et il est pérmis de croìre (sans l'afflr- 
mer pourtant) que l'analogie de nature qui existe 
entre nous et les autres étres Justifie l'analogìe dea 
fina. 

3" Par une oouvelle analogie, la loì commune des 
oi^anismes, des sociétés et dn monde est revolution, 
d'abord inconsciente et mécaaique, Sualement con- 
sciente et ayant l'idée pour moteur suprème. La pre- 
mière sorte d'évolutionproduttles indi vi dus vi vanta et 
les espèces; la seconde produit les sociétés proprement 
dites. Autre chose est l'espèce natureile, àutre cbose 
la société. La première est une communauté de forme 
plus ou moins transitoire, flxée par l'hérédité et la 
sélectioD, résnltant de la generation d'indi vida à inli- 
vidu et, en dernière analyse, explìcable, seton nous, 
par un sìmple mécanisme. La seconde est une com- 
munauté de but et d'action, acceptée à la fuis et inde- 
pendamment mème de la generation par un plus ou 
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moins ^rand nombre d'indÌTÌdas, m verta de la sym- 
pathie d'abord, pnis du amcours réfléctLi des idèes et 
des volontés. L'antiqae tbéorie des ^pèces prodnites 
par la voìe des causes flualee ne prend od seas rai- 
sonnable qae quand oa l'applique aux socìétés volon- 
tairesetDou auxespàces natarelles. L'évolution de la 
nature est d'abord domlnée tout eotière par la caté- 
gorie de la cansaUté; c'est senlement dans les socìétés 
humaìnesqQ'elleestdominée parcelle de la finaiité. 

4" Dans tout orgaoisme, nons avons vu qae le mode 
de formation est la spontanéité, en ce sens qu'il n'est 
pas beaoin d'un architecte e&tériear pour le fa^nuer ; 
de mèaie, à plus forte raison, toute società conscieote 
se forme elle-méme par la doublé action de la 
sympathie instinctive et de l'idée rédécbie. Une con- 
ception analogae peut étre transportèe au monde cu- 
tier. Il ii'a pas besoin de démìurge; il est à lui-méme 
son archltecte. 

5° Si telles soot les bypothèses que la sociolc^ie 
snggère sur la nature, la fin, la lei et la formation de 
l'univera, comment faudra-t-il, d'après les mémes in- 
ductions, s'en repréaenter le principe f Gomme 
une force d'organisalion et d'association immaaente 
i tous les étres sous la doublé forme du mouvement 
extérieur et de la sessation intérienre. Le nom humain 
de cette force, quand elle est devenue consciente, 
c'est volonté. Mais rien n'autorise à croire que la 
conscience claire et la volonté réfléchie soient au 
commencement des choses ; l'admettre, c'est passer de 
l'univers à un principe Iranscendant. Les inductiouB 
sociologiques n'autorisent qaé l'analogie du monde 
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avec nn oi^aoisme d'abord inconscìent, puis de plus 
en plus cooscieot, eensible et rolontaìre. 

Ed somme, si I'od a soia de ne pas separar ces deus 
choseg, — spontatiéité et réflexion, — on possederà 
par là méme les denx forces les plus générales qui 
explìqnent non senlement la création des sociétés, 
mais eocore celle des étres viranta et, qui plus est, 
celle méme de l'nDirers. Qu'estice, en definitive, qne 
production et créationf La sociologie et la biologie 
éclairent icì la métaphysiqne : elles nous font entre- 
Toir comment a pu se prodnire et vivre le grand 
organisme da monde. Les partisans de l'antique con- 
oeption des canses finales se représentent un but ezté- 
rienr à Tètre et un poaT(»r également extérieor qni, 
mettant Tètre en mourement, crée et forme le monde; 
mais, nous TaTons tu, à mesare qn'on connalt mienz 
les fonctions de la vie et celles de la société, on com- 
prend de plus en plus que la vraie finallté est imma- 
nente à Tètre et se confond avic sa spontanei té mème, 
sana qn'il soit besoio de faire intervenir no créatear. 
Raisonnons par analogie. Comment a eu lieu la créa- 
tion du langage, qn'on a comparée à celle des sociétés 
et que nous pouvons, nous, comparer àcelle du monde 
mèmel Pendant longtemps, on a attrìbué la création 
du langage à une puissance sumaturelle : un pareli 
don de l'homme ne poavait étre qu'nn présent mira- 
cnleux. Le langage oSire en effet, comme la nature, 
desgeores, desespèces, des ordres divers, faits pour 
s'adapter les una aux. autres, pour se combiner d'in- 
stani en instant en graupes toujonrs nonveanx et pour 
esprimer alasi toutes les combinaisons des idées. 
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tì'est un oi^anismemerTeilleux au serviee dela pensée. 
La science moderDeacependantchassédecedomaiDe, 
cornine de tous les autres, le deus ex machina. Des 
sigoes d'abord priocipalement mimiqaes, puis mélan- 
gés de mìmique et de sons, puis à la longue puremeot 
Tocanx, et qui en somme se rèdaiBent euz-mémes à 
desmouvementaréflexes, voilàlamatièredulangage'; 
qnant à la forme, elle est résultée de la coopératioo 
spontanee entre les inlividus, comme la forme du 
corps résulte de la coopération spontanee entre les 
oi^ues. Les hommes avaìent besoin de se communi- 
qner leurs idées et leurs sentiments, lls obéissaient 
ainsi à. leur intérét personnel ou à leurs sympathies: 
c'était assez; pea à peu, sans se douter qu'ils pussent 
travailler à autre cliose qu'à leur satisfaclion person- 
nelle ou coilective, ils ont forme le langage. C'est 
douc sons riafluence de l'intérét et de la sympathie 
d'abord, puis, plus tard, sons celle de l'idèe, qu^ le 
langage s'est établi en ses rudiments informes, 
développé à traverà les siècles, perfectlonuè par un 
art naturel comme celai des ètrea vivants et des 
sociètés. Enfin la réflexioD y a peu à peu marqaé &:v 
trace à coté de la spontanei le méme, car le langage est 
un produit spentane d'ècres capables de réfleùon. 
Aujourd'bui cette création de l'espnt rat tout un 
monde, image du monde de la pensée et, par rinter- 
módiaire de la pensée, image de l'univers. Complétons 
donc notre conception de l'univers en appliquant à sa 
production ce que nous venons de dire sur la formn- 
tion des langues, des organìsmes vivants, des sociètés 

1. Voyez H. Spencer, EiiaU de poKHqae. 
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snimales qxl hamaìnes. Il noussemble qu'on pourrait 
coQcevoir l'univers entìer comme nne vaste société 
d'étres doni tons lee membres coopèrent, d'abord spon- 
ianément, puis avec réflexion, à la vie du tout; cha- 
COD, en ne suivant d'abord qae son intérèt, fioit par 
Buivre aussi l'intérét des autres, en vertu de ses liens 
avec eux: par là se produit l'ordre universel. S'il eu est 
ainsi,deTagues8eDsationsàl'mtérÌeur,premiersrudÌ- 
ments dela pensée et de laconscience, qai se traduisent 
par des mouTements i l'extérìeor, roìlà ce qui sufSt 
d la formatioit du monde; il n'y a pas d'autre flnalitè 
primitive, et cequ'on appelle de ce nom n'est que la len- 
dance de tont co qui existe à se conserver ou à se deve- 
lopper. Ce n'est dono pas une parole divine, sumatu- 
relle et nnique, qui a créé le. monde; c'est la parole 
spontanee de tous les étres, c'est leur aspiration, lenr 
désir. L'étre est éternellement partout, et partout il 
vent, il se sent et sent les autres, aspire à penser, à 
Joair de sol et d'antrai, à prendre conacience de aoì et 
d'antrui, à communiquer pour cela avec lui-mème et 
avec tous ses membres. Le monde est le langage ani- 
versel ; c'est une idée obscure qui se réalìse en se pen- 
sant elle-mème et en s'exprìmaut elte-mème par les 
mille voix et lea mille tressaillementa de tous les étros 
unis dans l'étre. ' 

Telles sont en quelqaes mots les conjectnres 
mètaphysiqnes qui nous paraissent le plus en bar- 
monic avec les résultats de la sociologie. Celte 
science peut fournir, comme on le volt, une repré- 
sentatiou particulière de l'univers, un type universel 
du monde con(u comme une société en voie de for- 
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mation, avorUnt ici et réussìssant ailleurB, aspirant 
à chaDger de plus en plus la force mécaoique en 
Justice et la lutte poar la vie en fratemité. S'i) en 
était aìnsì, la puissance esseatielle et immanente à 
tous les ètres, toujours prète à se dégager dès que 
les circonstances lui donnent accès à la lumière de 
la conscience, pourrait s'exprimer par ce seul mot : 
Rociabilité. 
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CONCLUSION 



On Toit maiatenant l'anité de la sociologie telle 
que nous la comprenons : tout s'y tìent, tout y est 
coordonoé aatoar d'une cooc&ption centrale, celle 
de l'organisQie coatractuel se réaltsant par la con- 
science méme qu'il a de sci et par l'implusion effi- 
cace de l'idée. Rien de positif ne peut reater en 
debors de la sociologie aiosi coDQae, car toutes les 
tàéorìes de morale publique, de Jurispradence, de 
politiqne, viennent nécessairement se résoudre soit 
dans l'idée d'organisme social, soit dans l'idée de 
contrai social ; or la notion d'un ot^anisme con- 
tractuel, avec la conscience ou la yolonlé pour cen- 
tro, est la synthèse des deux antres notions. Tout ce 
qu'on pourra dire pour montrer soit le caractère 
organique, soit le caractère contractuel des sociétés 
humaines, rentrera dono de toute nécesaité dans une 
sociologie éminemment syntbétique et viendra se 
ranger autour de l'un ou de Tautre des termes 
extrémes : ainsi les parcelles de metal attirées par 
un aimant viennent s'ordOnner autour des deax 
pòles. Qu'il s'agisse dejustice, qu'il s'agisse de fra- 
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temité, qc'on aita organisi la pénalité à l'égard 
des individua ou la réparatioa à l'égard des torta 
collecti£B, qae l'on denteare dans les principes géné- 
raux doDt nous avoDS voulii Dons occuper exclusi- 
vement ou que l'oa préfère passer (comme nous le 
ferons peut-étre noos-méme parla suite) de la tttéorie 
aax coQséqueoces pratiques et politiqaes, — saffrage 
UDìversel, iostmction populmre, assistaoce publìqaé, 
rapporta da travail et du capital, associatioos, etc-, 
— on retrouvera partout les deux notions d'òr- 
ganisme et de contrai unies par le Uen des tdèes- 
forces. Àinsi, quand oq brise l'aimaat ea Eragmeats 
de plus en plus patita, on retrouve encore ea chacun 
les deux pòies, parce que toutes ses molécales offrent 
la méme orieotatioa, parce qa'elles sont coordoD> 
nées daus le mSme sena, par la méme force qui cir- 
cule à travers le tout. 

C'est que le regime contractael, s'organisant par 
sa propre vertu et par aa propre conscieoce, réalise 
seal l'équilibre des deux principes entre lesquels 
l'humanité fut tonjours comme oscillante, tendant - 
plus ou moina vera l'un aans vouloir jamais aban- 
donoer l'aotre : liberté et solidarité, en d'autrea 
lermes, individualité et collectivité. La doctrihe de 
l'organisme contractuel est un liberalismi ppuasé à 
son plus haut degré, puisqu'elle a pour idéal de ne 
rien demander aux indivìdua qu'ìls n'aient accepté 
librement et avec conscieoce ; mais d'autre part elle 
est, au vrai sens du mot, un sociatisme bien eoteoda 
et rationnel, puisqne l'objet qu'elle pouraaìt par la 
voie méme de la liberté est une organìsation sociale 
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où toutes les partìes soieat solìdaires, nnies entre 
elles et tinies au tout, aDimées d'uae ménte pensée 
comme un corps vivant qne semble nonrrir le méme 
esprit intérleur : spiritns intus alit. En un mot, 
c'est à rtiumaoité qu'il appartient de faire, dans 
l'ordre social, la synthèse des deox prindpes répaa- 
dui dans i'uniyers : vie et cooscience, ou, si l'on 
préfère, raouvement et pensée. Ces deux principes 
sont identiques sans doute en lenr intime essence, 
et leur identité se révèle dans ta force motrice qai 
appartient cbez l'iiomme à la pensée méme, si blen 
que l'idéal de l'iinmanité ou de la société parfaite 
s'imprime le mouvement et la vie en se pensant 
avec une conscience de plus en plus claire. Les 
mèmes lois qui ont produtt les mondes et les conetel- 
lations produisent dono les sociétés humaines, avec 
cette différence que ce qui était dans les uns lumière 
extérieure et mouvement fatai devient dans les 
antres lumière iatérieure, conscience et 
nieot volontaire. 



DigiizcJh Google 



Digilzcdl:* Google 



